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AVERTISSEMENT. 
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O'ii* ^t permis d'^^réder les.honunes p^r 
le« s«-rvices qu'ils ont rendus àTéUt ou aux 
belles -lettres, qui fut jamai# pins digne de 
notre estime et de nos éloges ^e ces pieux ^t 
savants solitaires de Porr«Aoyal ,les Lei^attre , 
les Arnaud , les Nicole , les Lancelot , à qui la 
France doit les deux plus grands écrivains qui 
aient peut-être illustré le siede de Louis XIV ? 
C'est en vain que la philosophie moderne , 
aussi indulgente pour ses secjtaires qu'inexo- 
rable à r^ard de eeux qu'elle n'a pu cor- 
rompre , a plusieurs lois tenté de flétrir la 
réputation de ces hommes célèbres ; leurs 
écrits , où se mêlent sans àm^fje avec les plus 
importantes vérités de la :reUgion quelques 
erreurs inséparables de la f oiblesse humaine , 
traverseront les siècles avec éclat, et, comme 
des fleuves bienfaisants, laisA^Mmt par- tout 
des traces de leur passage. 11 n'en sera point 
'de leurs ouvrages çonune de la plupart de 
ceux de leurs détecteurs : len séparant avec 
soin ce que l'esprit de parti a pu se permettre 
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lors des querelles qui agitèrent Téglise, il 
restera toujours aux laborieux cénobites de 
Port -Royal la gloire d*a voir produit pour 
Tétnde des langues , pour celle de la'worale ^ 
et la logique , c'est-à-<lire pour tout ce qu*il 
importe le plus à l'homme de connottre , des 
traités élémentaires dont la perfection n'est 
pas même aujourd'hui contestée par leurs 
plus redoutables ennemis. 

Les œuvres de nos plus modernes philo- 
sophes pourroi)ent-elles soutenir une pareille 
épreuTe?ilest,je crois, permis d'en douter. 
Depuis un siècle , le ridicule n'a point épargné 
les jansénistes ; mais inutilement l'envie a 
cherclié à les présenter 4:omme des hommes 
dangereux. Si les querelles du jansénisme ont 
produit qtfelques divisions dans l'église, elles 
n'ont jamais ^ de l'aveu même dnn des cory- 
phées de la philosophie modeme(i), trouvé 
l'état. 

Oïl ne conneissoit pas encore le germe de 
cetle maladie ai&ense qui nous est Tenue de 

(i) Sieck de Louis XIF, par Tbltain, ê^it. 
stéréotype, tone II. 



TAiigleterre, qai depuis a exercé4€ si grands 
ravages en France sous lé nom ^esprit ph^ 
losophùjfue^ de cette maladie contagieuse dont 
les symptômes commencent chez tous les peu- 
plées qui en sont atteints par un dégoût morte} 
des vérités coHnties^ et une incfuiétude tur- 
bulente qui porte à tout innover. 

liés jansénistes (et Voltaire lui-même est 
encore forcé d'en convenir) n'attaquoient 
point l'église, n'en vouloient ni aux dogmes 
fondamentaux -ni aux biens : ils écrivoient 
sur àe^ questions abstraites^ et n'eurent enftçi) 
ajoute-^trii avec une sorte de malignité , de 
créait nulle part. Il est évident qu'une pa- 
reille mission ne pouvoit convenir aux philo- 
sophes.. 

!N''est-ce pas , au contraire ^depuis que l'es- 
prit philosophiqpie s'est emparé des esprits, 
que le désir immodéré de tout connoitre a été 
substitué à la méthode d'apprendre ? C'est 
alors, mais seuliement alors, que la curiosité 
des hommes n'a plus connu de bornes; qu'im* 
pétneuse dans ses démarches, hardie jusque 
dans ses doutes, indiscrète dans ses asser- 
tions,, elle a osé nier tout ce qu'elle ne pou- 



iT/oit réduire au ealcul ; qu'elle a brisé les lois 
^kmt la géométrie ne lui ftmmissott pas une 
démonstration rigoureuse. 

Il y a dans le gouvei*nement comme àsatu 
la religion des mystères qu'il est toujours dan^ 
gel^ux d'exposer aur regards indisetets un 
Tulgaire : nos pères avoient jeté sur eux tin 
voile quNine sa^e politique eiit àà rendre 
impénétrable ; l'orgueil des philosophes mo- 
dernes a commencé par le soulever; Tésprit 
d'indépendunce l'a déchipé. Insensiblemebt fo 
respect dÀ à la rdigton , l'obéissaiice due à 
iM>s rois, sont devenus le texte de leurs pro* 
blêmes; là nkéme licence ftaerîlege a osé inter- 
roger l'a divinité «ur ses itiysterea et les sou* 
verains sur la nature de leurs droits ; I9 méniA 
philo^phte, qui j à force d'argnmentk meta- 
physiques , cfoyoit avoir découvert que la 
religion étoit uiie iilvéntion humaine , a voubi 
aussi , pbur le bonheur du genre huisiain , lui 
prouver que k conscience et l'honneur étoient 
des mots sans valeur et des etpressions vuîdés 
de sens. Certes <oii n'accusera pas les jansé- 
fiisleis d'être- les auteurs ou les propagateurs 
de c^tte étrange doctrine ; là (^oîre , si IVMI 



peat %*esfinmer ainsi , en appartient tout en*- 

tiere aux philosopher, T^i dociles àla^^m 
de leur chef, mais pins adroits que les soli-^ 
taires de Port-Royal , eurent au SMÂna le ta- 
lent d obtenir du crédit et des places^^ en 
traitant ce& questions abstraites dont la solu- 
tion fut si fatale au repos de la France. 

Ce n'est pas le moment de rappeler. tofos 
les maux produits par cet esprit philosophique 
qui a renVersé tant de tètes (i): nos plaies sont 
à pône cicatrisée^; et ce n'est pas lorsque le 
souverain jette un voile d'indulgence sur nos 
écarts q[U*il est permis de rompre le silence. 
Mais on ne sauroit trople redire à la généra- 
tion présente , quelque triviale que paroisse 
cette vérité , les empires les plus florissants 
touchent à leur terme lorsque les mœurs se 
dégradelil , et que l'honneur qui en étoit le 
principe vient à s'éteindre dans les âmes» Or 
tel fiit le triste résultat dés maximes de cette 
fausse philosophie qui a touché de si prés les 

(i) Qa peat consulter d'aillenn lel Lettres sur 
la Pkilùsépkie du dix- huitième siec/e , par M. 
Fiérée^ etetUes de M. Michaud snr la pitié» 
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^ttt a Touhi cdcttler le àégté de forée qo'ili^ 
deroieftt avcttr ^ qni a prétcnda décider quand 
•et odnuDemt il falloit.le& rompre. 

Pour rendre ses efforts impuissants impo«- 
«enht><on silence à ia curiosité ? ii n'est plus 
, temps. Donnera-t-on des entrayes à la pliiJo^ 
•ophie? elle crieroit à Toppression, au sacri- 
lège. Sans étouffer la curiosité , sans oppfiniel' 
la philosophie , places seuteiueut la rérifeé entre 
Tune et Vautre ; sache» opposer a ces éents fae»- 
tieux que l'i^ngleterre vomit depuis trente, ans 
sur notre territoire ces ouvrages qtii honorent 
^t lanationetle siècle qui lesoatpdrodnits. Bos- 
suet, La Bruyère, Pascal « Arnaud, et Nicole, 
quoique étrangers à la potitique et aux ab^ 
stractions , n*en lurent pas moins considérés 
de leurs conten^rams comme de grands 
hommes : heureux de Tivre sous un monanque 
protecteur éclairé des arts, sous un gonTer«- 
nement tutélaire, on ne les vit pcunt occupés 
du soin^ frivole dVn pénétrer la. source, d'en 
indiquer les limites, et encore moins de s^emer 
dans reprit des.peiq>les ce germe d'indépen- 
dance et de rdidiion qui trouble et agite ks 
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empires sans le» soukger* SxeluMveia^t li* 
Très à rétudede la morale et de» belles lettrés^ 
ces kommes supérieurs préchoient dans tous 
leurs ouvriiges le respect pour la religion, 
Vobéissance an soiiyerain, et robservation de^- 
lois protectrice» de la société. Ce a est qu'en 
s'écartant de 1^ route tracée par nos prédéces** 
seurs que la France a commeiicé à perdre di) 
la ocHpaidéraiioii dont elle jouissoit auprès de 
ses eraeflsis 3 eh i qui sait même ^e qu'elle 
serpit devenli^, $i un ^prand luimme ne l'eàt 
tirée de Vtikytme où les absfractions de nqè 
philosophe^ lVl?oient^préçipitée, et^ p^ir ;wi 
de ces^ évèjpemoi^.inouis dans Thûtoire .dç& 
nations , n'eut r^ilacé la France au premier 
rang? 

Ce n'est poii^t assex pour Napoléon d'avoir 
rendu notre nation yictorieuse; il veut encore 
assurer son ind^endance et «a gloire par des 
insdtutions durcies : le rétablissement des 
temfiles, des colk^g^es, et des académies;. les- 
réconq>enses accordées aux savants , aux gens 
de lettres; la sage lenteur qui préside à la fotr-> 
matâon des lois, la considération i|tta^;hée aux 
trÂ lauxrs tout prouve la Igstme résolution 
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de ce i&onarqtte de rimener ses peuples aux 
idées morales et iH^gieuses, à la pratique des 
▼ertos essentielles sur lesquelles Tepose la so- 
eîété et des ver^ privées, trop long -temps 
méconnues. 

On eonunence à se dégbàter de ces produc- 
tions insipides, de oeè systèmes abstraits sur 
réducation et la morale. Après tant d'essais 
malheureux, on a senti le besoin de consnlter 
nos anicîens maîtres : on ne craint plu» aujonr- 
dliui de passer pour esprit foible ou pour 
fatiatiqu«lorsqu*en traitant de la vertu , de la 
religion, de l'éloquenoe, oudes beaux arts, 
ôtt invoque le témoignage oùles^lumieres d*un 
B6ssuèt, d'un Fénélon , d'un^Pascal, d'un La 
Bruyère , d'un Nicole, d^un Bourdaloue , d'un 
Massillonpl est enfin peimis d'espérer que la 
génération qui s'avance échappera à la conta^ 
gion dont elle étoit menacée, par tous les soins 
que prend le souverain pour remettre en vi- 
gueur les premières méthodes d'enseignement 
q^i assuroient à l'état des sujets soumis ,à la lit- 
térature et au bon goût des prosélytes ardents , 
et par-tout des hommes en état de soutenir la 
gloire et la prééminence de la nation fieiançaise. 
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Le succès queyienM'obtenir la seconde édi- 
tion du Traité des Etudes dn judicieux Roi- 
Un nous a fait naitre Tidée de rechercher dans 
les ouvrages des solitaires de Port-Royal les 
maximes les plus propres à former le cœur de 
la jeunesse , et de nous attacher plus particu- 
lièrement aM^isroductions de M. Nicole. Ses 
Essais de Morale ^ réimprimés plusieurs fois 
en t5 ou 20 volumes, étoient pour la jeunesse 
une acquisition aussi dispendieuse que diffi- 
cile : nous avons présumé qu'on nous sauroit 
quelque gré d'en avoir extrait les morceaux les 
plus intéressants. Si une prévention trop com- 
mune aux éditeurs nîe nous égare pas , il nous 
semble que Nicole a réalisé pour l'étude de la 
morale ce que le sage RoUin a tenté avec tant de 
succès pour l'enseignement des belles lettres ; 
iènous reste à justifier cette préférence , en of- 
frant au lecteur un précis de la vie de Nicole , 
et une courte notice des ouvrages qui lui as- 
signent un rang distingué parmi les écrivains 
moralistes du siede de Louis XIY . 
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NOTICE 



su» LÀ. PERSONNE ET LES ÉCRITS 
DE iTlCdLE. ' 



JriïA&E Nicole naquit en i6a5 à Gîbartres, 
où il commença ses premières études. Ses 
progrès furent si rapides qu'à l'âge de 14 ana 
il expUquoit avec facilité les auteurs classiques 
grecs "t latins; des dispositions aussi précoces 
acquicefit un nouveau développement par la 
résolution que prit son père de l'envoyer à 
Parts pour y faire son cours de pliilosophie : 
4:'est là que le jeune Nieole eut occasion de 
conpooitre et d'apprécier ces pieux solitaires 
d* Port-Royal , dont 4 devoit bientôt partager 
les travaux, la gloire, et les persécutions. 

. Il avoit à peine achevé son cours de philo- 
sophie que ces savants cénobites résolurent 
de se rattacher d'une manière plus .étroite , 
en lui oonfiibit la direction de la classe des 
belles lettres. Nicole justifia bien cette préfé* 
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rence par ses travaiix y son goût , et son appli- 
cation ; car , dans; l'espace de trois ans^ on vit 
sortir de son école des sujets distingués, tels 
que les Angran, les Tillemont.,.®^ lliomme 
ei^fin qui fit depuis Fadiniration de son siècle, 
et n a point encore trouvé parmi nous de ri- 
yaux dignes de lui , Fauteur de Phèdre , de 
Britannicus , et d' Athalie.. 
' L'éducation de Kacine ; tel est donc le pre- 
mier titre de Kicole à la reconnoissance de 
la postérité. Il seroit sans doute intéressaiit 
de connoître quels furent les moyens d'in* 
struction qu'il ëmployoit auprès de son élevé: 
un pareil maître ne pouvoit être assurément 
un homme médiocre ; mais VhisioHen diâTus 
de la vie de Nicole, si prodigue lorsqu'il s'agit 
de détails indifférents ou de discussions théo-^ 
logiques , passe légèrement sur ceux qu'il non» 
importe le plus de oonnoitre : toutefois sachons 
lui gré de nous avoir transmis quelques frag*- 
ments des exercices pratiqués à Port-Royal. 

Chargé, comme nous l'avons déj adit, de diri- 
ger la classe de littérature , Nicole commençoit 
par familiariser son illustre élevt avec (^inti- 
tien , Cicéron,yirgile, et (Art poétique dllo- 
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raoe: il lui en /aisoit remar^pier ayee soin les 
eadsoits les plus capables de forineF son es* 
prît et de fixer son attention; il Ini expiiqnoit 
toutes les figures employées .par ces aateors 
pour rendis leurs discours plus ornés ou plus 
persuasifs; il lui dévelc^poit tout ce qu'il y 
avoit de conforme aux règles de Tart , et ée qui 
^pprodioit le plus de la bdle nature ; «1 hix 
donnoit ensuite les prenkiers éléments de Tart 
de jpensér. iTTiooie ntf^etoit aucun cahier à 
son élevé; mais iLlui parloit sensément, et, 
pour rendre pins évidentes ses démonstra* 
tions , il les aocompagnoit dVxen^les sensibles 
et de comparaisons justes. U laissoit a son dis- 
ciple la liberté des objections , et y répondoit 
tovtjoiva arec autant-de précisicm que de sim- 
plicité : -.jamais enfin il ne sortoit de -ces en- 
tretiens jonrnaliers qu'il n'eût l'entière con^ 
Tietiott d'avoir été compris par son élevé. 

U y a loin de cette méthode, sans doute, à 
ces cours publics si vantés de nos charlatans 
modetoes: ce n'étoit point par de longs 'et 
insignifiàjâtsprogrammies que MM. de Fort^- 
Royal s'annonçoient comme les iastituteiirs 
de la }mxàeAe ; leurs éaertâcas b'àvoient pas 
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cette pompe scandaleuse qu'on affiche dans 
nos gymnases ; ce n'étoit point à la lueur des 
bougies, au milieu d*un cercle de femmes', 
parmi des saitimbanques et des musiciens, que 
l'on réeompensoit le sele, les tadents, et la 
▼ertu*. Un local peu spacieux et modestement 
orné, des hommes graves, instruits , et quel- 
ques parents, auffîsoîent alorsr à l'ambition 
des professeurs, à l'émuintion des élevés. 

Aussi ces derniers, enentrantdans lemondë, 
n'j portoient-ils pas cette assurance, ce ton 
tranchant et capable de nos jeunes gens; ac- 
coutumés de bonne heure au joug de l'obéîft- 
sance, ils respectoient la vieillesse; et, au mi* 
lieu des occupations les plus importantes , 
malgré les emplois supérieurs auxqpx^ leur 
naissance on leur propre mérite les appeloit, 
ils conservoient jusqu'au tombeau un tendre 
souvenir pour leurs premiers maîtres, qu'ils 
s'honoroient même de secourir dans le besoin. 

Si Fauteur d'Athalie parut ouMer dans une 
circonstance ces sen'timents^généreux à l'égard 
de Nicole qui l'avoit élevé, il expia bien par la 
suite cette première faute. 

L'exposé de cette qtaerette et de la récond* 
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lialionqtûla suivit ne {^ei|t être -iodil^rent à 
ceux qui aiment à «aisiries traits les plus re- 
marquables^ de la vie des hpnuaes célèbres^ 

Partagé entre les spins qu'il dounoit a l'édu- 
cation de la jeunesse , et des travaux littéraires 
dirigés vers un but respectable, IHicole , à la 
soUiciiation de quelques amis, a voit entrepris 
la réfutation des erreHrs que Tabbé de Saint- 
Soriia, auteur ignoré de quelques tomans et 
de comédies, s'étoit permises dans un Traité 
sur V apocalypse ^ qui faisoit alors beaucoup 
. de bruit* Dans cette réfutation , qi4 parut .sous 
le titre de Lettres à un visionnaire ^ le pro- 
fesseur de Port-Royal avoit généralement im- 
prouvé les.auteurs de romans et les poètes .de 
tbéàtre , qu il traitoit d'empoisonneurs pu- 
blics. r\^ jeune Aacine s'imagina que M. Ni^ 
oole en parlant contre les poètes avoit eu Tin- 
tention de Thumilier : il prit la plume contre 
lui et contte tout Port -Royal. U fit d'abord 
une réponse pleine de traits piquants , qui lui 
mérita les applaudissements du parti con- 
traire : il alloit publier une seconde lettre , 
lorsque Boileau, dont respectoit l'autorité 
elles lumières , lui représenta qu'une pareille 
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oeBTre, en faisant T^ge de son esprit, don- 
neroit une bien mauvaise idée de son coent^ 
sBT-toat à regard de Nicole son ancien mattre, 
anqael il avoit les plus grandes obligations. 
« Ehr bien ! répondit aussitôt Racine , le public 
« ne Tenrai jamais eette seconde lettre ». En 
effet il en retira soigneusement tons les e<em- 
plaires, et ce fut, comme on le verra dans la 
note (i), d'après le témoignage du fils àt V^Or- 
teur. et contre son voeu , que cette seconde 
lettre reparut quelques années après , dans 
une édidon des oéun«s de Boilean imprimée 
à Lyon par les soins de Brossette. Racine fit 
plus encore: il ne se crut pas déshonoré en 
faisant auprès de son aneiai maltretoutes les 

(i) En impriinaiit cette lettre, BrbseetCe, nul 
inttmit,^ obserta que Jl^ort- Royal , alcNUé d'une 
production qat le venacoit d*aa écviTOÎA âosti 
redoutable que Paacal, trouTa le majvmd't^miser 
et de regagner le jeune Racine* 

Son G\a relevé ce fait inexact, et atteste an con- 
traire qne Port-Rojal ne fit ancnne démarche pour 
bi réconciliation , et qu'elle fut entièrement provo- 
quée par son père. ( Consultez les Mémoires sur 
la vie de Racine, par son fils.) 
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ââpuur^ieft^vi deyqieatbu prouver la sincé- 
rité de son repentir. 

P^iid^^fc C€^te. limite , Port-Aoy^l et Tindul- 
gisut Nicole aifoient gardé le sil^ice» 

,l4Çft Leï^es sur les Visionnaires avoient 
eommefieé. la réputation de Nicple; elles con- 
tribuerent.à le lier d'une manière plus intime 
arec le grand Arnaud , qui l'engagea forte- 
m0at d'entrer dans les .ordres sacrés. Nicole , 
cédant à ses avis , se prép^oit à sa licence ; 
mais les divisions qui s'élevèrent alors dans la 
Sorlionne, et qui devinrent si importantes en 
■ r649, l'arrêtèrent au milieu de sa course. Ge 
lut à cette époque aussi que les cinq fameuses 
propositions attribuées à Jansénius commen- 
cèrent ces longues querelles dont l'histoire 
seroit aujourd'hui sans intérêt ponr la plus 
grandc'partie de nos lecteurs, mais dont il 
est xsependant essentiel de dire un mot. 

Retiré à Port-Royal , livré à des méditations 
profondes , Nicole disposoit en silence I^îs ma- 
tériaux de ses Essais de Morale ; il fut ar- 
raché à cette solitude pour combattre les en- 
nemis de la religion. 

L'église de France étoit alors (tivi^ée en 
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deux pai?ti8 : le premier, qui cômptoit pour 
chefs If s jésuites, jouissoit d'un grand crédit; 
le second', dâhs lequel se trotiVir^init lés hom- 
mes les plus respectables et les plus instruits 
de l'Ëùrolpe, étoit opprimé. Nicole i/hésîta 
pas à se ranger soti^ les bannières d'Aphand, 
à l'aider de ses Veillelt, de sa plume, et de ses 
lumières; et lorsque ce dernier, malgré son 
innocence, son ardent amour pour la vérité , 
et l'appui que dévoient Itli dontiér dans l'opi- 
nion publique lés Lettres provinciales de 
'Pascal, fut condamné par la Sorbonne, et 
obligé de fuir, Nicole eut le noble courage de 
défendre cet illustre fugitif par ses écrits jus- 
qu'au moment où, lui-même vîetîtne de son 
zeie, et ayant tout à craindre de l'animosité 
des jésuites , il fut contraint de quitter la 
France. ^ 

La mort de la duchesse de Longtteyille, 
une des plus ardentes protectrice^ du jansé- 
nisme , contribua aussi à lui inspirer du dé- 
goût pour sa patrie : « J'ai perdu, disoit-il à 
« celte occasion, tout mon crédit; j'ai même 
« perdu mon abbaje ; car cette prhicesse étoit 
9 la seule qui m'appelât monsieuf taèbé. • 



SU& HICOLX. %i 

De retoor en Fraaçe ,quel<{M«t «miées i^ès 
cet événement , INiçole fut encore ol>ligé 4e 
consacrer «a plume à Tex^unen de deuii qnes-t 
tionsi importantes, dout Time étoit reUdye 
anx études monastùjfues et l'autre 9u ^uié- 
tisms^ En défendant les s^ûments du P. Ma-^ 
biUon dans \^ première, et ceux de Bossuet 
dans la seconde» Nicole évita ces personnalités 
ii^urieuses qp|i déshonoreiit les réponses de 
aea adversaires : tous ses contemporains lui 
ont rendu justice à cet égard. Nicole sursis- 
UHt, il est vrai^dui^r^fit de ses.ouvrages , et 
le grand débit des trois premiers volumes de 
son Traité de la Ferpétuité fit dire à se^ 
ennemis qum pr^fitott du trayail d'^^à^^i, 
parcef|u*on en at^rilmoit la plus grande partie^ 
an célèbre 4^nand. Nicole souffroit ces aeousa- 
lions sans se plaindre. Lorsque je P. Boubours, 
dans ses remarques sur la langue française, 
rdeva phisienrs expressions des traductions 
de PfW't-Royal , M. âacy &t qu il ne se sou« 
mekttoit pas^à ces remarques ; M. N/icole mar* 
quaplus de soumission; et, en effet, il n'em- 
ploya point dans les. Essais de Morale celles^ 
qui avoient été condamnées par le goût. 



^ 
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Sdn cafiiotere étôit inéilie opposé à totftes 
ces tracasseries que 1^1 si^cita^son attache- 
ment aux opinions du grand Arnaud : « Je 
cr n^flime pas, disoits-il, les guerres civiles. » 

Doux , affable , offieieux , et sans prétention, 
il laissoit à ses amis, le soin de faire ▼alotr:seS 
ouvrages et sa personne. La dudiesse de Lon- 
gueville , qui , de Tenviede coanbitre les hom- 
mes célèbres , passait souvent èomme tant 
d'autres à l'ennui de les voit* ttop teng-témps ^ 
fut toujours la -même àt^égardde Nieiole^^t 
lui conserva jusqtt*à sa mOirt , arrivée «n 1649 , 
une afISection dont cet écrivain ^e parloit ja- 
mais qu'avec attendrissement. 

Ceint en 167 1 que parut le preauer volmie 
àes Essais de 'Mora/e:àépiÊà8 cette iépoq«c 
jusqu'à sa mort, en 1695, Nicoiev an milieu 
des occupiitions et des travàuxètnporictttsque 
son zdie pour la religion et sotf 'attachement 
à ses amis lui y>resiCfrlvoieftt,'retoiteh4iil «cet ou- 
vrage, qui est son plus' beiAi titi^ af Festime* 
pnblique. Voltaire , qtt*on n'accusera pas ,'sâBS 
doute, de favoriser les jansénistes, s'etprkne 
tf nsi sur le compte de Nicole ? '« Ses £ssais d^ 
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(( ne. péi^vrapt pa3^ l^ chaj4tre sur les mqyeaa 
« de cottserrer ia, g^ix l^ns la socté^ë ^t uax 
« ^efd\œuvre^çjtw^WM?:^W^^^ rien d'égal 

î%>iyWî;P9)*^ 4«V>»?Jr. le n^^ritc de cefl 
Essais, a-^fT^rpçétendji que Ia Bruyère ne 
trouToit pas dans leur auteur cette solidité, 
ee jugement ycette profondeur, cette méthode, 
qui doivent caractériser un traité sur la mo- 
rale ; mais , en y rèfléc&îciant un peu, il est ais^ 
de voir que Nicole n'est pas assez désigné dan$ 
le chapitre </& /W^/rir pour qu'on puisse imagi- 
ner que l'intention de La Bruyère ait été de dé^ 
précier cet écrivain: ce n*est donc que sur Tin» 
dicaûon d'un commentateur anonyme qu'on 
a pu 9e permettra un parôl jugement; et alors 
je crois qu'il est permis de ne pas y souscrire. 

Les autres ouvrages sortis de la plume de 
M. lyicole sont, i' un IVaûé de ta Trière; 
a* un Traité de la Foi humaine; V les Pré'- 
pigés légitimes contra les cali^inistes ; 4^ un 
Traité de l'Unité de ^église ^ contre Juiteu^ 
5"* Les prétendus réformés oon9ainats de 

3 
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7* une traduétion élégante dés? tîëfftfèi^fô-1' 
TÎnciàles de Pascalvâvcc dès''h6liesV^^^^ *' '• 
• Laderaîèrcédhîfc^€Î'fi»âiVàfeAfo>^ 
qui forme ï 5 volumes , pàf ut en ■i*^3i;'è'càf 
cet ouvragé qui nous a^fôiirhî' le Yiectldl'^e 
pensées qiié rions présenibnif Wpttbficc * ' 
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* H o MM X i^st immortel aeloii^ rinstltution de 
sa nature ; il est n^ortel ^eLon sa porruption^ 

Sa crainte prouve sa misère et sa mortalité ; 
ses désirs sans .bornes prouyent son immor» 
talité. .. V • 

Rien n*est continuel et toujours présent 
dans l'homme , ni les passions qui l'emportent , 
ni les raisons qui les combattent 'y. et <^'est en 
cela que consiste un des grands égarements 
des philosophes. Us se sont imaginé qu'en 
fournissant aux hommes de beaux raisonne- 
juents contre la mort, la pauvreté, et la dou- 
leur, ils les. rendroient capables de résister à 
l'impressiion de tous ces objets : mais cette 
pensée renfermoit une double erreur; l'une 
de croire que l'homme se conduise par la rai. 
son, tandis que la passioi^ seule le domine ; 
l'autre, d'imaginer que ces. raisons. puissent 
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étr« toujoon présentes, au lienqne Tame ne 
pouvant toujours y être appliquée , il arrive 
par nécessité :qu*eDe les out^ie^e^qqi donne 
lietl adx J^âssipiis d'agir et'de Tempcurter. 
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Daits quelque, société que Ton vive, on y 
peut remarquer que presque tous les hommes 
ont leurs pensées et leurs jugements à part. 

La plupart ât monde chi?rchè son intérêt 
ou son ()ivei*âssement dans lé cbhunerce qu'il 
a avec lés autres, et il n*y en a presque point 
qurs*y pdfftenft détlS le dessein de letir procu- 
rer quéirpe avantage spirituel, ou d'en tirer 
quelqti'uîi^ipottr soi-mÂie. ' 

' DE LA YiUITà.àh% CONDTTIOOr D% L^HOMME. 

Notes vie ne $uffit {Presque pour aucun 
^RÉIerdce, pour-aucun art, pour aucune pro- 
fession; On ne vit pas asset' long-temps pour 
devenir bon peintre , bon arcbttecte , bon mé- 
decin, bon jurisconsulte, bon capitaine, bon 
prince ; mais .elle suffit pour être box creï- 
'TtBir. C'est que nous ne sommes pas au monde 
pour être peintres, médecins, philosophes; 
mais que nous y sommes pour être chrédens* 



Li'homme est si misérable , ipie Tiiicoi^ 
stance ayec laquelle il abandonne ses dessei^/i 
est, en quelque sorte, sa plus grauds tsrtu; 
parcequ*il témoigne par-là qu!il y a encore 
en lui quelque reste de grandeur qui le porte 
à se dégoûter des choses qui ne méritent pas 
son amour et son estime. 

DE L'éTS&NITlf. 

L*£TERHiTi rompt toute mesure et détruit 
toute comparaison. Qu est-ce qu'un royaume 
possédé pendant trente ans , quand il seroit 
de toute la terre ? qu'est-ce jqu'une petite prin- 
cipauté dans ce royaume ? qu esirce que les 
autres rangs au-dessous de ceux de princes ? 
et à quelle effroyable petitesse cette vue les 
réduit-elle ? — Cependant c'est là le sujet de 
la yanité de tous les hommes. 

U est étrange comment les hommes ont tant^ 
de peine à se persuader du néant du monde , 
puisque tout les en ayertit. Car qu'est-ce autre 
chose que l'histoire de tous les peuples , qu'ime 
instruction continuelle que les choses tempo- 
relles ne sont rien , puisque , nous décrivant 
ce qu'elles ont été , elles nous font voir en 
même temps qu'elles ne sont plus; que toutes 
ces grandeurs qui ont étonné les bonunc^, 
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't<nisce^i>riiices, jEons ce^ conquérants, tous 
ces grandis desseins , sont rentrés dans le néant 
à notre égard ; que ce sont des vapeurs qui se 
kont dissipées et des £Emtdmes qui se sont éva» 
nouis. 

' *DES ACTIONS ET DES SENTIMENTS. 

Nos actions n'ont pas tout-à-fait la même 
règle que nos sentiments. Car il y a des per- 
soignes à cpiî on doit plus de respect extérieur, 
quoiquW leur doive moins d'approbation et 
d'estime , parceque la civilité extérieure se 
règle sur les rangs que le monde à établis , au 
lieu qvie l'estime intérieure ne doit se régler 
que sur la raison. Mais , par cela même qu'elle 
n'est qu'intérieure , elle ne donne sujet à per- 
sonoije de se plaindre ni de s'ôfïenser. 

sua LA NAISSANCE. 

Etre de naissance ou de qualité , selon les 
hommes ^ c'est être né de personnes considé- 
rables dans le monde; mais cette.naissance ne 
donne par elle-même aucun avantage ni de 
corps ni d'esprit , elle n'6te aucun défaut , et 
l'on en remarque d'aussi grands dans les per- 
râonnes de qualité que dans les autres. 
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n n j a dbnq aucune raison solide qui rende 
les personnes de qualité plus estimables par4à 
que ceux qui ne le sont pas. Cependant, par- 
cequ*il faut qu'il j ait de Tordre parmi les 
hommes ^ on a établi avec raison en certains 
lieux que ces personnes seroient préférées aux 
autres, et Jouiroi^t de certaines prérogatives 
d'honneur. 

Si.on é!h demeuroit là, il n'y auroit rien 
que de juste dans l'idée que nous avons de la 
qualité; mais on n'y demeure pas: on fait de 
cet ordre arbitraire , et établi par les hommes 
sans aucune raison prise des personnes mêmes, 
vn ordre naturel et indi^>ettsable , et l'on s'ac- 
coutume à le regarder, comme quelque chose 
d'atuché à L'ivas de ceux qui «mit rd)jet de 
cette prélére&ce. 

ns LA caiimsua* 

'Les hommes aiment la grandeur; ils la 
baissent, l'adînirentyla méprisent. Ils l'aiment, 
parcequils y voient tout ce qu'ils désirent, 
les plaisirs, les jtonnettrs, et la puissance ; ils 
la baissent, panceqn'elie les rabaisse et les hu- 
milie, et qu'elle leur fait sentir la privation de 
ces biens; ils l'admirent, parcequ'ils éti sont 
éblouis ; ils k n^risent, ou font semblant de 
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la mépriser ,. afin de «'élever dans leur iinagi> 
nati9o, au-dessus des grands , et de se Mtir 
ainsi une grandeur, ipuaginaire par le rabais- 
. sèment de ceux qui sont l'objet àe l'admiration 
du commun des hommes. 

• a 

SUA LÀ VÀNITi. 

C'est une illusion qui a sa source dans la 
Tànité des hommes de ne considérer ce qui se 
^asse parmi eux que par la qualité des per- 
sonnes qui y ont part , on par l'importance des 
objets dont il s'agit. ^ 

A peine croypns-noiis que d'autres que des 
princes méritent qu'on s'applique à considérer 
leurs actions , et notre curiosité n'est pas sa* 
tisfaite si elle n'a pour objet des intrigues de 
cour ou. des affaires d'état. 

Il semble, néann^oins que si c'étoit par rai- 
son que l'on s'arrêtât à considérer les dif- 
férents qui arrirvent parmi les hommes , on 
trouyeroit par - tout de quoi s'instruire des 
choses les plus essentielles: je dhrai làème 
que les actions des petits sont en quelque sorte 
plus favorables pour cette. instmêtÎM que 
celles des grands. 

Car ' il y a toujours je ne sais quoi de trom-' 
peur dans ce qui est lié à la puÂssanqe. 
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Les passions que ces sortes de choses ex* 
crtent en nonâ paroissent moins criminelles; 
nons les- justifions toujours un peu , et nous 
croyons presque que les grands intérêts ser* 
Tcnt d*excnse auic actions injustes ; de manière 
que l'on entend ayec une sorte de complaisance 
secrète cette maxime détestable: Sî violon^ 
dtan estjiis^ regnandicaiisâviolandiimest. 

Pour voir donc les passions dans leur dif- 
formité naturelle , il faut les considérer toutes 
nues, et dépouillées de ce faux éclat qu'îles 
empruntent ou des personnes ou des objets. 



DE L*i.MBITION. 



QvAiTD on marche dans la campagne ,k vue > 
se borne par un certain cercle ; on i| beau avan- 
cer par un endroit , le cercle avanbe comme 
nous y et Ton voit toujours autant d'espace 
devant soi. 

Les enftints s'imaginent qu'en allant ils par* 
viendront an bout du cercle ; mais les hommes 
sages se rient de leur simplicité. 

Les ambitieux de même s'imaginent que 
quand ils seront arrivés à un certain état ils ne 
désireront i^xn rien ; ils se trompent comme 
les en£ints: le cercle se reculera; ils verront 
toujours de ndnwlles grandemrs à acquérir, 
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et Ibcroifoiit pouyoir le faire: mais,. en <k>n- 
«idéraat ram^tktn. daB3i«GfaAC|ue piortie du 
.temps, elle est boniée parqua certain hémi- 
spheire comme notre Yue. . 

Toutes ces grandes fortunes par les^ueUçs 
les ambitieux s'ékyent, comme par différent^ 
degrés, sur la.téte des peuples et des grande, 
n ont qu'une base bien fragile. 

Il ne faut qu'un tour d'imagination dans 
resprit d'un prince, une vapeur maligne qui 
^'élèvera dans ceux qui Tenvironnent , pour 
ruiner cet édifice; et, après tout, il est bâti 
sur la vie de cet ambitieux : lui mort, yoilà sa 
fortune renversée; et qu'y a-t-il de plus â'agile 
que la vie d'un liomme ? 

DBS nXVK&S jÛOBMBVTft* 

Il semble , à nous entendre parler, qu'il y 
ait comme trois classes de sentiments, les uns 
justes, les autres injustes, et les autres hu- 
^ mains ; tirois classes de jugements , les uns 
vrais , les autres faux , et les derniers humains. 
Cependant il n'en est pas ainsi : tout jugement 
est vrai ou faux; tout sentiment, juste ou in- 
juste ; et il faut nécessairement que ce que 
nous appelons jugement ou sentiment se ré- 
duise à l'une ou l'autre de ces classes. 
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DES VICES. 
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Tous les vices médiocres sont presque gé-' 
niliïaiiement approuvés; on^wè les condamne 
(pid^dans leur excès. — '' ^ 

Qti^: adeâzx choses dans kss vices; le dérë-* 
gl^aiefM:^ fftti lesrrend désagréables à Dieu; la 
sauis>e QU'le^ridicale^ ^i fies rend méprisable» 
njflt. hojjwip^sb lies enfants sont d'ordinaire peu 
sensibles à la première ; mais on leur.£ait sentir 
la seconde par milie manières ingénieuses que 
les occasiott| fourni ss^efi^: ainsi, cjpileur fai- 
sant haïr les vices comme ridicules , on les 
pi^^parera àdtesibaîr comme contraire^ à la loi 

«;tQn ne se.^iitefile pfts.de suiwrle viee , on 
v<^eii(iKire4pLil,s0ât honoré, et qu'il ne soit 
pas flétri par le nom public de vice , qui- 
tr<q|iWe totijours uur peu le plaii^ir qu'on y 
piWdpar'Vhprreurxpii.raGcbmj>agiie. 

■*'. • » ttE t'o&GUfelL. 

t 

C'est une nuiitime certaine ;. Forgueil est 
toujours cUms la même {uroportion que la mi-' 
sere, et rien ne marque plus une extrême foî- 
blesse qu'une grande présomption. ■ ^ 
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""H y a bien àe la différence entte l'orgueil 
tel qu'il est , quand il se produit ati-dehors par 
des paroles , et le même orgueil caché dans le 
Cond du coeur. < ' 

Use. cache ordîi)airemait<eirparoissant eu- 
dehors, de peur de choqUer le monde^mni^r 
ces déguisementSi n'ont point d^ lieu <iAns le 
«œur, où les mouremeiits sont pv^rs et 'Mus' 
mélange, et on ils ne sont pas rerétus de ces 
Ydiles qu'Us empruntent lorsqu'ils deviennent 
extérieurs.' •" •' 
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. Il y en ^il' qui trakmt dV>pkiiÀt0et Ions cerne 
qui ne sont pas de leur sentiment, etqwf,' 9i 
taettant enipassession de la vérité, ne <3roiént 
faui qu'on puisse lenririeit «mitester satls ' Ajf^' 
niâtreté.. . • .^ -^v. :*- ♦ .»:-•* /î » 

. Mais cet&e idée est très ûiusse: fl- n'y i/'pa's 
propremeut de Fopiilifrtreté à n^tre pas du 
sentiment d'un autre. 

vSî l'oif à raisça de nVxi étue pas , on est 
louable dé ne pas s'y rendre ; et si lV>n se 
trompe , c'est une eireur de res][Srit : mais c'est 
toujours un effet de sincérité qfue d'avouer de' 
bonne foi que l'on n'est pas persuadé de ce 
sentiment. . " '• 
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Qu'est-ce donc que d'être ofAniàtret €V»t 
d*étre attaché à son sentimetil'vràd ou faux ,enh 
sorte qu'on ne s'imagine pas pouvoir avoir 
tif^rt, et que l'on ne^daî^e pas èxasniner les 
raisons de ceu!x qui sont persuadés -que nous 
sommes dans Fecreur ; c'est se blesaer^'étre 
coBtredit, et s'imaginer qu'en combattant, 
notre opinion oitcombatlaTaison même. 

DE LÀ MÉDISANCE. 

La médisance ne s'attache pfs seulement 
aux personnes irréprochables ; elle épargne 
encore moins ceux qui y donnent prise par 
leurs actions. Comme elle y trouve plus de 
matière , elle est encore plus hardie à trans^ 
former des apparences en réalités , à inventer 
des histoires £ausses , on à augmenter celles 
qui ont quelque fondement. 

'DE LA 'HAINE. 

Tqht resfentmeiit hufflaain d'une offense 
est injuste, paMecpt'il naît de l'amouripropre. 
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hn homsaSn%ttk,BQUt ireous àùn tel p<>int 
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de tatnpIÎQB qu'il n'est) pas^lionteaiB panni 
^y^ 4e A'étz^e pMihomne.àe liien. ¥ti homiiie 
-dîi 9«tQ3>cnimt6desc'dédionDx«r qu'iine^aiit 
pien^. il le dk {xmi»ie lûreiCDoîre : on le çt^îÊi 
«1^ ce «pu est éloiiiiluitt «n ne Fea estime pas 
«Bffîiii^ on n'en â. pas, oauéme^pkîé* G^est qne 
r<m fttifidie «aiqneaseajtsoii espmtràtine «ev- 
taine hâonètàé appacrênlse^ qnfil y a daas-cot 
aven de son dérèglement, et que l'on ne passe 
point plus ayant.. . , 

%X. I. â FAUSSBTIÊ. 

Il y a des gens.qui trompent les autres, par 
iffitécét, et sans se tromper eux-mêmes ; mais 
il y en a une infinité; d'autres qui* ne font que 
leur communiquer leur s propres.errenrs , dont 
jh ont l'esprit tiempli; et comme la Tie des 
grands se passe presqxze tonte dans un com«> 
merce continuel avec les hommes , ils sont 
aussi plus exposés q^ie les autres à ce danger : 
de sorte que , s'ils n y prennent garde , ils 
véaniisent en euK Hontes tes iîAiMetés qui sont 
séparée^ idaai les aslrea hoopmes. 

DBS EÀBliOmiPa J^^OïVOQUES. 

■ 

Ozr corrige à tont taoaMBt dans oiffuba 



écrit des ëqulToques qui s'y glissent , de peur 
qu'elles ne porleBt de^^ux sens dans Tesprit 
des autres ; on prévient les doutes qui peuvent 
sexciter dtns leur, esprirt sut ce qu'on leur 
propose , etleft-leiuss^ «onséquenoee ^^n en 
pounroit tirer; ét*«nirec> tout céladon ii^évitepas 
c||ie ce^u'oa éorit «e éoi^anal pris 'et "imiél^ii-* 
t^ndiifc » ^t qu'lHïme'Sok'obligé à de iongis lédflh^ 
cissements. • 

' "iivtÉ doittildonc «nriver daiisxes ^tivtiéhs 
paâsa^ei's où Vbn ti'apiioirte m soins,. ni ap-- 
piicla^ion, nipréeàution, où Ton n- exprime ia. 
plupart. défi choses qu!iiii.^>arîîaitenient,'et&^ifn 
remettant souvent à l'intiâligenee de xeoft à 
quironparîe? 

he Sens de bois, espnessidns b'est pa» to«t 
r0i|fevoié daiis lea«ter9i^»dont on «e sert po«r 
s!expnmer ; il dap^d ^dquefbis des discoim 
qui ont précédé. Un ton, une inflexion ,'un 
geste, un air de vi&age,^n. qhange la signifia 
cation , et souvent même il dépend des pensées 
èe ceuK à qui Ton^parlé : déporte qu\é ,' èi f^éte 
d'attention ils lie prennent pas garde à cétié 
suite , àce ton ^ à cet ^ir ^ ik se trompent ^re^- 
que toQJosrs dané Tinl^Uigence de ce qu'on 
leur dit, et conçoivent un tout autre sens que- 
celui qu'on votiloit leur donner. 
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Btr $GA.irDAI.S. 

Le monde a dcnmé au mot sgA9Dài.x nne 
signification fort reéserrée ; bar il n*enteml 
d'ordinaire par ce terme que les acticms qu'il 
appelle scandaleuses^ c'est-à-dire celles qui 
frappent l'esprit par leur énormitë et y causent 
de l'horreur. 

Scapdale , religieusement parlant , signifie 
ce qui cause une chute, un péché, ou ce qui 
est capable d'en causer: ainsi scandaliser, c'est 
donner occasion de chÀte à quelqu'un. 

Il y a 'Souvent plus de scandale dans cer- 
taines actions qui ne frappent point l'esprit 
d'un sentiment d'horreur, et qui se glissent 
doucement dans l'ame, parcaqu'eltes sont au 
ocmtraire communément àpprouyées ou tolé- 
rées» 

nu i»uxii. 

L'opinion que la chimère de l'honneue est 
un si grand bien^u'il le faut conserrer même 
aux dépens de la vie, est ce qui a produit si 
longwtcmps la rage brutale des gentikhommes 
de France^ 

Si l'on ne parloit jamais de ceux qui se bat- 
tent en duel que comme des gens insensés et 



fanlômis D'HONSEVAyi^i^at leur sdûiey qiiè 
comme iin€ ehimeaîe.oU ùiie foltÉ;aftTr<«faiaToit 
soin de ne i£ormei'.rj«inei«ia'^4niftge'>d<»ïfc ^f«n-*> 
g^wce que coiiiPte^*Rne«i6fcîonibaAaâi«tjplèine 
de làcli^lé , le^ mnugjinnrinrf que «entîr^k^iiiM 
pevéonae offewé^ iMiptent aoioins vHb, nai» 
ce qui les ftugà)e^v)B''esffla iMune impsiessioB 
qa*il y a de la lâcheté à souffrir une injure. 

L» passé e&t.u%al;^y^e,;5ansrfond qui en- 
gloutit toutes jeSjjdiose^ ^pas^ageres; l'avenir 
e^st un aut];e aUyme iii^pénétrabie. L'un de ces 
abymes s'écoule continuellement dansilautre^ 
Cayiçmr se 4>éci)di^ d^29S le passé-, ea oouldnt 
P»r Iç-présient. ,%,. -;, . 

L'homme est plaçéx entre ces deux(a}>yities. 

Le droit de déppt.a toujours été sa€r4 entre 
les hommes, et Tona toujours ci*u arec raison 

Ïi an ne pou voit Le violer sans un excès de 
cheté ou de perfidie: il n'est pas nécessaire 
pour cela que celui qui confie un dép»6t à un 
autre tire des assurances expresses de «a fidé- 

4. 
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Ihé; il» j engage -strf^sanuiie&t en le recevant, 
pr , que ilnit-^on dans un entretien particulier , 
ftioon^de'tnmdre celui à qui on parle déposi- 
latre dés fiens^éev secrètes qu'on lui confie? 
.. i Soit) donc que' Fon^' exige' expreftséinent le 
aecrdi^'ou non^ c'est 4oi^urs' un dép6t dont 
en ne. doit pap croire pouvoir disposer q^c 
selon les intentions de cidui- q[m l'a confié. 
'■'••' • ' • 

SUR LA BBCONNOISSANCE. 

SÉNZQfTE a dît ^" Vous ne devez pas pré- 
tendre qu'on vous ait obligation des services . 
que vous rendez aux autreîs; car ce Tt'éstpas 
par le désir de les servir que vous faites ce^ 
ehoses, c'est parceque vous ne pouvez demeu- 
rer avec vous-même. 

C'est' un prétexte 'par* lequel on pourroit 
presque toujours justifier l'ingratitude. Il 
semblé que nous né soyons obligés qu'à ceux 
qui ont eu un dessein formé de nous être 
utiles , et non pas à ceux qui , cherchant leur 
intérêt où leur plaisir, nous ont rencontrés 
sur letÉT chemin comme par hasard : mais , par 
cette règle , adieu la reconnoissance. Ainsi , 
pour la conserver, il faut s'arrêter au bienfait, 
sans remonter à sa source. 

Il ne faut pas subtiliser en matière de re- 
connoissance: elle s'évapore en subtilisant. 
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DE II If MORALE. 



» 



Ljl morale est la scîaice des hommes , et 
partiesolièrement des priiices $ puisqpi'ils ne 
tfoat pfts seulement hommes, mais qu'ils doir 
vent aussi commander aux hommes ; ce qu'ils 
ne sauroient Caire s'ils ne se connoissent eux*^ 
mêmes et les autres dans leurs passions et 
leurs défauts , et s'ils ne sont instruits de tous 
leurs droits. , ; 

• 

DE LA DIYBRSITi I^ES OPtNIONS. ' 

Les. gens du monde méprisent intérieure- 
meat les philosophes et les enfants , les uns 
comme.se repaissant de spéculations vuides et 
ereuses ; les autres comme s'attachant à un 
Tain plaisir. 

Les philosophes lyiéprisent et les gens du 
monde , comme n'éçant pas- touchés des beau* 
tés de la nature et de l'esprit, et les enfant», 
comme étant trop touchés é^ objets des sens. 

Les enfants ne méprisent perspiuie : ils 
jouissent sans réflexion de la beauté dç Tobjet 
qui les attire. Je pense que , bien que, toutes 
ce^ trois dispositions soient défectueuses i cell^ 
des enfants l'est moins .que les autres. 



\- 
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SI tout le monde avoit des palais, personne 
ne se trouveçoiv heureux d*en iivoir. Qui est- 
ce qui compte entre les avantages de sa condi- 
tion* de Toir le soleil, les ^fôHeft, les>ni)kées, 
les campagnes , les 'montagnes ? Touffes ^ies 
beautés de ^la nature œ nous sont rieft, pi»^ 
cequ-elles sont commuâtes à tous ; ^t ik^vit 
4[ae le& hommes ont de se distinguer l«S''a pcnr^ 
tés»k aittacher leur plftisirà des ^at*terre$, i 
desiaknbriB-^à. des traces, à quelques orne* 
ments , qui sont moins beaux quie les oi)(fefï 
communs exposés à tous les regards. 

\ie plaisir des bomm^s i;?%t donc un plaisir 
de vanité. 

'-Ges plaisinB de l^orgûefl Mtit ^Oj^rîeftnent 
eeurX^ont les hommeé sont insatiables ; ils se 
dégeràietlt de tofis les adt^^es; liïàis îll ne së 
lurséut'jaitoais de €eux4à, panîequ*il y 'a' des 
bornes dans les plaisirs des sens^et'^u'i^'n'y 
en a-poisat dahs bètât tâÀKbrgueil. — 

Les objets ettériétlrs tie iùrit édibrék (]ue 
quëttd les rayons-'qùinou^ies foiitToir^âsdent 
par le prisme, et qu*iifr se brisent en 'pà^ÂiCiit; 
ce» qui s'appelle réfrfikitioh : c^est'le miliéift par 
ôà. ds passent qui leur donne cet étlat. 

Rien de m^e ne paroit'Vif et agréable à 
ûôfcm esprit que ce qui passe pttr notre cteur. 

Le cœur*est ce mi^u quMfltere la couleur 
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naturelle des objets, et qui nous les fait pa- 
roitre autres qu'ils ne sont en effet ; et cela est 
-vrai à l'égard de toutes choses: car, comme 
un prisme colore toutes sortes d'objets, de 
waéme les plus indignes objets passant par 
notre cœur y peuvent recevoir un éclat et une 
couleur trompeuse qui peut nous les rendre 
agréables. 

. Quand on voit les objets renversés par un 
prisme , on ne les voit plus colorés. 

Quand on regarde le monde par la "fue de 
la foi ,il nous parott sans éclat , et sans l'agré- 
ment qui n'étoit pas dans les choses mêmes , 
^mais qu'elles empruntoient de la corruption 
de notre coeur. 

HONVEUm. 

• 

, Ce qu'on appelle HOKiTEim en général n'a 
presque point d'objet certain : les hommes le 
placent OÙ ils veulent selon leur fantaisie , et 
il y a peu de choses honorables qui ne puissent 
devenir honteuses par un autre tour d'imagi J 
nation ; de sorte que quoiqu'il ne dépende pas 
de l'opinion dé nous faire aimer l'honneur, et 
que cette inclination soit naturelle , il dépend 
néanmoins de l'opinion de l'attacher à une 
chose plutôt qu'à une autre. 



^ 
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DE L*ORIGlNÈ DES ClÉBEMONIES ET DES 
^GAKDS DUS AUX GRANDS. 

Si les hommes étoient .parfaitement raison- 
nables, il eut suffi de faire connoitrfc «[u'iut 
tel est magistirat afin de lui faire rendre obéis* 
sance ; mais ^-parcequ'ils ftont grossiers et atta«> 
eh es à leurs sens, il a été utile de dj^nser à cet 
inagistrats certain^ drkiefiEients extéi^ieais l{ui 
les distinguassent, et d'ordonner <fn'on ievr 
fifxefltains gestes et pi)ur ainsi dire certaines 
giimabes qu'on appelle cévémontes ^ et cette 
invention a réussi selon le dessein de ceux qui 
Voût trouvée. 

DE LA SCIENCE. 

La plupart de$. sciences humaines sont %ï 
peu de chose en elles-mêmes, et elles contri- 
btieAt-^i rarement au bonheur de lltomdie , 
que Ton est tout auasi heureux de les ignorer 
en les méprisant que de les saiM>ii**en les esti« 
«lant: 'il n'y a que la vanité et ropinion des 
hommes qoi y mettent le.prix. 

DE l'instruction. 

• L'iNST&ijOTioN • pour bot de porte» lèS 
esprits jusqu'au point où ils sont iCfl^btes 
datteindre. 
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Elle ne donne ni la mémoire, ni Tioiagina- 
tion, ni Tintelligence; m^b elle cultive toutes 
ces parties en les fortifiant Tune par l'autre. 

On aûje le jugement par la iRémoire., et l'on 
SQula^ la mémoire par Timagination et le 
jii^e;aient. 

Les plus grands esprits n'ont que d^s lu- 
miei^es bornées, et ils ont touj^ours des en-i 
droits sombres et ténébreux; xpais Tesprit de9 
enfaols est presc^e tout rempli de ténèbres : 
il n*entreYoit que des petits ra^yons de lumière ; 
ainsi lout'consiste ^ ménager ces rayons , à les 
2^gi;nenter, et à y exposer ce qu'on veut qu'ils 
coii^prennent. 

DE L*iDUCATlON. 

Kizv n'est plus difficile q|ue de se propor- 
tionner à l'esprit des enfants; et c'est avec 
raison que Montaigne a dit que c'est l'effet 

d'une AME forte ET BIEN ÉLEVÉE DE SE 
POUVOIR ACCOMMODER À CES ALLURES PUÉ- 
RILES. Il est facile de faire des discours de 
morale pendant une heure , mais d!y rappoE*- 
^r toujours toutes choses sans (ju'un eiifart 
«'en 4|^rçoive et s'en dégoûte, c'jest gç qui 
demande- une adresse bien rare '^l 

m . ■ I < ■ > ■ ■ 

'. r.Ge prôlblémo <i2l&cilè j^ été^ésola pax* M. l'abbé: 
Omhiér^^totsoiiGiniicad'^dKottiû 98.7:. 
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DE l'Éducation des. p&inges. 

On doit considérer que le temps de la jeu- 
nesse est presque le seul où la vérité se pré- 
sente aux princes; elle les fuit tout le reste de 
leur TÎe : tous^ceux qui les environnent ne 
conspirent presque qu'aies tromper, parce*- 
qu'ils ont intérêt de leur plaire , et qu'ils savent 
^'on n'y parvient pas en leur disant la vérité. 

Il faut donc qu'une personne chargée de. 
l'éducation d'un prince se représente souvent 
que cet enfant confié à ses. soins approche 
d'une nuit où la vérité l'abandonnera , et de 
lui imprimer par avance dans l'esprit tout ce 
qui lui est plus nécessaire pour se conduire 
dans les ténèbres que sa condition apporte 
avec soi par une espèce de nécessité. 

DES SPECTACLES SN ciNimAL. 

Il n'y a guère eu que ce siecle-ci où Ton ait 
entrepris de justifier la comédie, et delà faire 
passer pour un divertissement qui pouvoit 
s'allier avec la dévotion. La comédie , disent 
ses apolo<>istes , est une représentation dic- 
tions et de paroles : quel mal y a-^t-il à cela ? 
Mais le^noyen de-sedéféndré de t(mte>ilhisiim 
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à cet égard est de considérer la comédie, non 
dans une spéculation cliimérique , mais dans 
la pratique commune et ordiiiaire dont nous 
sommes témoins. Il faut regarder quelle est 
la vie d'un comédien, quelle est la matière* et 
le but de nos comédies, ^uels effets elles pro* 
duisent dans l'esprit de ceux qui les représen- 
tent ou qui ]es voient représenter, et examiner 
ensuite si tout cela a quelque rapport avec là 
vie, les sentiments d'un Téritable chrétien. 

nu DiLNCZH DES SPECTACLES. 

Tout ce qui est spectacle est passion ; les 
sentiments ordinaires et modérés ne frappe^ 
roient pas : ainsi les sens ne sont pas seulement 
séduits par l'extérieur ; mais l'ame y est atta- 
quée pour tous les endroits où sa corruption 
est sensible. 

DU JUGEMENT. 

F0B.MEE le jugement, c'est donner à un 
esprit le goût et le discernement du vrai; c^est 
le rendre délicat à reconnoitre les faux raison- 
nements un peu cachés; c'est lui apprendre à 
ne pas se laisser éblouir ^ar un vain éclat des 
parQles^uides.de sens ^ à ne p^Sie. payer de 

5 
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mots ou d»' priiicipe& obscurs, à ne se salis^ 
taire jamais qu'il a'ait pénétré jusqu'au fond 
des choses ; c'estle rendre subtil à prendre le 
point dans les matières embarrassées , et à 
discerner ceux qui s'en édartent. 

DE s ^P LAI SI a s. 

Il y a dsax manières de s'abandonner aux 
plaiairs. L'une brutale, l'autre philosophique; 
l'une toute sensuelle , l'autre raisonnable , 
quoique corrompue et déréglée. 

La> recherche des plaisirs, qui ne vient que 
des sens , emporte la raison , mais -elle ne r<f- 
louffe pas: elle est quelquefois assez éclairée 
pour voir la bassesse de ces. plaisirs en ^éme 
temps qu'elle s'y laisse emporter. 

Cette passion brutale a plusieurs remèdes 
dans la nature même: la satiété, qui accora-^ 
pagne la jouissance, produit souvent le dé- 
goût; la vanité humaine naus 0n détache par 
le mépris qui est joint à cette sorte de frie ; 
enfin Tintérét , Tambition , la philosophie , sont 
quelquefois capables de nous en détourner. 

DES aOMANS. 

Sx l'on Mn^dere poesque toatet It^ corné- 
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die» et les romans ^ on n'y trouvera guère 
autre chose que des passions Vicieuses em- 
bellies et colorées d'un certain fard qui les 
rend agréables aux yeuxr4u nonde. 

Que s'il n'est pas periÀis d'aimer les vices , 
peut--on prendre plaisir à ce qt^i a pour but de 
les renik'e aimables? 

DES VISITES. 

• liA plupart des visites rie sont dutre chose 
que des inventions de se décharger sur autrui 
du poids de soi-même , qu'on? ne saiuroit sup- 
porter. \ 

Je ne sais d^où vient que les prédicateurs^ se 
corrigent si peu de la longueur «de leurs ser- 
mons, et les causeurs de la longueur de leurs 
visites. N'est-ce point la vanité qui les trompe? 

' » <^ 
D£ t.'lMAÔTlVATIOK. 

Les personnes qui ont l'imagination vive 
grossissent les objets : elles prennent les sail- 
liès' de leur imaginati<>n , ou les sentiments 
qii'eiles ont de leurs dispositions, pour le iond 
de leur cœur. Ainsi , quelque sincères qu'elle» 
soient , elles se trompent souvent elles-mêmes ; 
ilny a Gpie la counoisaduce du détail d^ leurs 
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actions qui paisse donner une véritable idée 
de leur caractçre. 

DEL'EKTRXTIEir. . 

L'ENTRETIEN est Utile pour se soulager et 
pour s'instruire : les pensées purement inté- 
rieures ne sont pas assez sensibles. Ceux dont 
les pensées sont ylves n'ont besoin de s'entre- 
tenir que pour se délasser. 

Quoique l'on se parle à soi-même , on parle 
imeun néanmoins en parlant à d'autres : 1 obli- 
gation de se faire entendre fait faire un e£fart 
à l'esprit; la présence d'un auditeur l'excite; 
il agit plu$ yivemeïU et plus agréablement. La 
présence d'un autre fournit des pensées ; elle 
les soutient. 

L'esprit se forme plus par l'entretien que 
par toute autre chose : on oublie ce qu'on lit ; 
on ne le sait que quand on l'a dit. 

DE l'aMOUE de soi-même. 

Il n'y a rien de si naturel à l'homme quele 
désir d'être aimé^des autres, parcequ'il n'y a 
rien de si naturel que de s'aimer soi-même.* 
Or on désire toujours que ce qu'on aime soit 
aimé des autres: la charité, q[ai aine ]>ien» 
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d^sîte que Di^u soît aimé àe toutes les créa- 
tures ; et la cupidité , qui s'aime soi-même, 
desireroit que nous fussions l'objet de l'amour 
de tous les hommes. 

'Nous (fesirons ffêtreaiihés pour nous aimer 
êiti'core daTantage. L'ara otir des autres envers 
nous fait que nous nous jugeons plus dignes 
d'amour y et que notre idée se présente à nous 
d'une manière plus aimable:, nous' sommes 
bien aises qu'ils jugent de nous comme nous 
en jugeons rious-rtiêAi?s , pârceque notre ju- 
f^e^mënt , ^ii est toujours foibîe et timide quand 
il fest tout seiJ , se rassure quand il se voit ap- 
puyé de celui d'autniî ; et dittsi il s'attache à 
soi-hiéitte avec d'autant plus dfe plaisir qu'il est 
inoins troublé par la crainte de se tromper. 

Muis l'âiiiour des autres envers nous n'est 
pas seulement l'objet de notre vanité et là 
tiourrîtUi*ê'dè ttotre amour-propre ; c'est aussi 
le lit de û'otre foiblesse. Notre ame est si lan- 
guissante et si fofble qu'elle île sauroit se sou- 
tenir si élîe n*est comme portée par l'appro- 
bktion et l'amour des hommes; 

sua LES iHlTlés EN GENiRAL. 

» • 

Il se glilsse tatif de recherches secrètes danii 
lès Àmidés, *qne je n'oserois presque dire que 

5. 
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j*estime quelqu'un, dans la crainte que tooc 
ce que je sens pour lui ne se réduise à m'ai^ 
mer moi-même , n'y ayant rien de plus ordi- 
naire que de n'aimer dans )es. autres que I09 
sentiments favorables qu'ils ont poujhnous. Il 
y a peu d'amitiés qui n'aient quelque chose de 
la cabale. 

DES JUGEMENTS HASAEUiS. 

La. plupart des hommes reçoiTcnt facilement 
des impressions sans chercher à les^éclaircir. 
Comme il est plus commode de les supposer 
vraies que d'examiner si en effet elles le sont , 
l'amour-propre £ait prendre ordin^airement ce 
parti ; et il n'y a poUr cela qu'à laisser agir les 
deux grands ressorts de la conduite des hom- 
mes , la paresse et la vanité. 

La paresse nous éloigne du soin de nous 
informer exactement des choses ; la vanité , 
nous attachant à nos opinions, nous fait ap- 
préhender d'être, obligés de nous en dédire. 
^ C'est par -là qpejesr impressions les, plus 
faussas |ie s'effacent point. 

L'ainour:-propre ne laisse pas de trouver 
son compte en cet état : si on ne condamne 
pas les gens , on s^e croit aussi dispensé par-là 
de les justiûep , de les défendre, de les approu- 
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▼er; on affoiblit par ce doute les louanges 
qu'on leur donne;. on obscurcît l'éclat de leurs 
vertus , et on les tient à son ég^rd dans un état 
de rabaissement , en les considérant comme 
des personnes suspectes. 
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Il y a de» gens qui n'osent s'éctaircir de 
leurs soupçons, àe crainte de choquer ceux 
ÊBT le compté desquels ils les ont conçus , en 
Touvrant à eux. 

Mais il y a bien de l'apparence que l'amour- 
propre a plus de part dans cette réserve que 
la charité. 

^ La charité n'est pas si timide, parcequ'elle 
ne suppose pas si facilement que ceux a qui 
Ton expose ses soupçons puissent s'en blesser : 
elle croiroit leur faire injure de leur attribuer 
une délicatesse aussi injuste que celle-là ; elle 
sait même entrer dans ces éclaircissements 
d'une manière si simple et si humble qu'il est 
presque impossible de s'en blesser. 

DE l'eXP'E&IENCE. 

Le grand écueil de tous lés hommes , et sur- 
tout des jeunes gens, est de vouloir éprouver 
si ce qu'oi^'leur présente comme dangereux 
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l'est réellenient. Ils crcde&t qu'ils jup^erbnt 
mieux de tout par leur propire essai que pair 
les lumières d'amrui ou la simple déPense dé 
la Coi. 

SVBLAqUA&ITi. 

La charité 'de ce monde h'esl-elle pas sou- 
vent tellement couverte -de ceudi]^ que si I^IIe 
se conserve 4u-dedans elle ue jette au-dehors 
aucune chaleur? A combien die personnes es^ 
elle souvent épineuse? et combien est-il sou- 
vent k ci^tiindTe cpie ces ét>iries ne Hou S blessent 
et ne nous fassent des plaies dangereuses ? 

Il n*y a donc pas quelquefois moine d'avâiv- 
tage à être séparé de ses amis :que d'être eif 
liaison avec eux, pai'cequ^il est^ii^ficile que ce 
commerce ne produise des diversités de sen- 
timents , et qu'il n'y a presque persodErne entre 
les gens de bien qui sache se modérer quand 
il n a pas leâ mêmes kimieives qtie les autres. 

DE. x'£]k>LOi i>n 'tt.Jàfn, 

Il ne faut pas s'imaginer qu'il faille tant de 
choses pour remplir et notre temps et notre 
esprit: il l« nourrît, il se fli'tlîrtk mténftde 
tout (faand il ;r est oW^é ; st n'y ft ^e ll'spé-r ' 
nmcâ âe j<kiiyiâ^ qud'que'dfO^lK'^s dgl-éa* 
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ble qui le dégoûte de ce qu il trouT^e en sa 
puissance. 

. L'ennui est une maladie inconnue. à nos 
petites ailles, parceque chacun y est pressé et 
entassé dans sa condition , et n a pas moyen 
d*étre mieus;;. Souvent on s'ennuie aussi par- 
ceque Ton ne sait ce que Ton a à faire. 

STJft LES LANGUES. 

En général on ne distingue pas assez les 
iMigueé vivantes d'avec les langues mortes : 
dans celles-ci l'usage ne change plus ; ainsi le 
mot qui n'est pas bon selon l'ancien usage ne 
peut le devenir; mais dans les autres, quelque 
fixées qu'elles semblent être, il est impossible 
qu'il n'arrive toujours quelque changement 
dans l'usage. 

Il est donc avantageux pour enrichir les 
langues vivantes que des personnes judicieu- 
ses soient un peu hardies à se servir de nou- 
veaux mots et de nouvelles phrases. Il y a 
bonheur et malheur ; les uns passent et les 
autres ne ptfssent pas. Il est certain que ces 
sortes de hardiesses conviennent sur- tout et. 
méritent plus particulièrement d'être favori- 
sées dans de grands ouvrages , dans les his- 
toires, où l'on a besoin d'une grande variété 
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de mots et de phrases , pour éviter àVec lear 
aide une trop giande ressemblance defnanieres 
de s'exprimer , qui est au slyte èë que la mo^ 
ziotonie est à la prononciation. 

ÈVK LK LANCAOK, KT SUR QUÊLQtJKS 
ZXP&ESSIOnS OUT&lËïs'. 

Quoique le langage des hommes dépende 
d*nne institution publique , pareeque c'est le 

. 0ommun des hommes qui donne le sens aux 
lUots , et c{u*on est obligé de s'y conformer en 
parlant pour le public; néaninoins l'obligation 
dé cette loi n'est pas si étroite que l'on né s'en 

' puisse souvent dispenser avec de certaines 
précautions. Les entretiens particuliers sont 
des sociétés particulières qui ont îeurs lois 
et Irurs conventions à part : ainsi, sans avoir 
égard au sens public bu vulgaire de certains 
mots, on peut y donner des sens particu- 
liers, pourvu. que Ton en avertisse suffisam- 
ment. Quoique la signîficiltioh publique d'un 
terme soit fort odieuse, on s'en peut néan- 
moins servir quelquefois en un sens qui n**en- 
ferme qu'une idée innoèente ; et c'est même 
une espèce d'agrément dans le discours. 

Par exemple le mot libertinage a un senà 
grammaùicalei un 9tù& public; selon le sens 
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public il sig^Uie uoe dispôsijtion Impie envers 
Dieu et envers la religion: un libertin est un 
hoi^me qli^ a de mauvais ^sentiments sur la 
foi , quLa secoué le joug , qui s'est mis au-des- 
sus des sentiments que le commun du monde 
a du bien et du ma}. 

Mais ce niéme mot ^ dans le sens gramma^ 
tical ,, ne signiôe qu'un simple excès de liberté 
en quoi que ce soit ; et ce sens n'est pas fort 
extraordinaî!re : car un homme, par exemple , 
qui seroit ennemi des con-tcaintes y dira sans 
se déskoaorer qu'il est trop libertin pour s'as- 
sujettir à tant de choses, et il ne faut que le 
concours de quelques circonstances pour dé- 
terminer ce mot à 'ce sens. 

DES IBUS DE l'A P&ÉVBNTION. 

Il faut se défier des ma^^imes générales , 
parcequ'il y a peu de vérités générales : eiàes 
ont, toutes leurs exceptions et leurs bornes, 
et Ton en peut faire des applications très faus- 
ses, parceque l'esprit, étant occupé de la vé- 
rité apparente de la maxime , exariiine souvent 
avec peu de soin les sujets où il l'applique. 

Les niaximesWfa jurisprudence nedispeu- 
sent jamais de celles de la raison : ainsi ce 
qu'elle condamne comme isjiiâ te et déraison- 
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nable ne peut être justifié par aucun prinlnpe 
ni aucune maxime d'une autre science. 

Il n*y a point de principe de raison plus 
évident que celui-là, Qu'il faut se rendre aux 
choses claires. 

U y a un devoir de conviction , de persua- 
sion, parceque nous la devons à révidence ; 
un devoir de doute, parcequ'il est contre la 
raison de ne pas douter des choses douteuses ; 
et un devoir d'opinion,- c'est-à-dire qu'il y a 
obligation de juger qu'ime chose dont on.nous 
apporte des preuves plus vraisemblables est 
en effet plus vraisemblable. 

bs LA DELICATESSE ET DE LA FOIBLESSK 
y DE l'esprit. 

On peut avoir l'esprit très juste , très rai- 
sonnable, très agréable , et trè$ foible en même 
temps. 

L'extrême délicatesse de l'esprit est une 
espèce de foiblesse ; on sent vivement les cho- 
ses , et on succombe à ce sentiment si vif. 

Il y a des gens qui sont douloureux par- 
tout. 

DES DIFF^EENTES SOBTES d'ESPBIT. 

• I 

( 

Il y a des es)>rits qui n'ont que de la surface 
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sans fond ; il y en a qui ont du fond sans sur '• 
face ; il y en a enfin chez lesquels, ces deui 
ayan£a|;e9 se trouvant réunis^ 

I^es premiers trobipentle moniie et se trom.<^ 
pent eux*niémes. 1 ' /.a 

Le monde se trompe dans les seconds , en 
ne les prenant pi|^ pour ce qv'Us soi^t^ i|;ais ils 
ne se trompent pas eux-mêmes : il n'y a que les 
derniers qui ne trompent ni les autces ni eux- 
mêmes. 

' - ' . •• 

DES SITFé&ENTS CABACtEEES DE L*£SPAIT. 

t 

II* y a des g<ihs {vropre» i^ trouver des Téf 
rifeésï; d'autres qui sontpropirea à trou^^r'des 
images aux yêrités , comme des coinparaisons ; 
d'autres qui sont propves à trouver des vérités 
aux image»: ee sont trois caractères diffêrents 
d'esprit. ■ ^ . 

Le prawier vieid de la Inmi^re et de la sub^ 
tilité de l'esprit j , * . 

Le second vient d'un feu d'esprit qui , con-' 
cevant les.chosesyiv^ineQ^, trouvai par cette 
vivacité même des comparaisons pour l'expri- 
BBier. « A qui , ditïérémie-^vouà compatei!%ii*je, 
•« 6 filles de Jérusalem ? à qtii dirai-je cfuef-VouÈl 
«tefts^mbiez? le débordement de! vos' m^u^ 
«est semblable à la met.» ' "^ '^ 
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• . Le troisième ne vient ni de feu ni de subti* 
lité d*esprit , mais d'une certaine agilité qui 
applique la même image- à div<erses idées de 
vérité . qui sont dans l'esprit , et qui trouve 
ainsi facilement celle à qui elle convient. 

9KS DiVAUTS DE B*ESPRIT. 

C'est un assez grand mal que de connoltre 
les4éfauts de son esprit, de les sentir, et de 
ne pouvoir les corriger. 

Il y en a qui sont sots si doucement qu'ils 
ne s*en apperçoivént pas du tout : leurs pa- 
roles et leur jugfement sont toujours d'accord , 
et ils ne sentent jamais aucun reproche inté- 
rieur qni les avertisse de leurs défauts. 

Les véritables, gens d'esprit sont ceux qui 
n'en ont qu'un; mais cplest juste, qui conçoit 
facilement et assez promptement les choses 
pour Jés exprimer surJe^chtunp d'une manière 
agréable. 

DE II A Piri^^-O SOPHIE. 

. L Ar-plus solide ])hilosophie n'est que Ja 
4<;}ence .de .l'ignorance d^es hojmmçs : elle est 
bien plus propi;€t à détromper ceux qui se 
flattent de leur science qaà instruire ceux qui 
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désirent d'apprendre quelque chose de eer- 
tain. 

. De quelque éloge qu'on relevé celle de Des- 
cartes , il faut néanmoins reconnoitre que ce 
qu'elle a de plus réel est qu'elle fait fort bï*en 
connoitre que tous les gens qui ont passé leur 
vie à philosopher sur la nature n'avpient en- 
tretenu le monde et ne s'étoient entretenus 
eux-mêmes que de songes et de chimères; 
mais, quand elle vient aux détails des corps 
et à Texplication de la machine, tout ce qu'elle 
nous propose se réduit à quelques supposi- 
tions probables «t qui n'ont absolument rien 
de certain. 

Aussi il y a des gens qui appellent cette phi- 
losophie le roman delà nature , parceque c'est 
un amas et un enchahiement de causes et d'ef- 
fets probables , qui est comme l'histoire d'un 
monde imaginaire qui ne peut jamais exister. 

DES ^PHILOSOPHES. 

Les vérités deviennent des faussetés dans 
la bouche des philosophes , parcequ'ils les gâ- 
tent et les corrompent par la fausseté de la fin 
k laquelle ils rapportent toute leur vie. Il est 
juste de se défaire des embarras du monde et 
de penser à soi, pourvu que cela produise 
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quelque bien soHde , et. c'est pourquoi les 
chrétiens ont raison de le quitter; mais, pout 
n'être pas mieux tout seul qu'avec le monde , 
il vaut autant être avec le monde que tout 
^eul. \ 

DE l'éloquence. 

» 

Il y a deux sortes de beautés dans Télo- 
quence; Tune consiste dans les pensées belles 
et solides , mais extraordinaires et siUT)rc- 
nantes : Lucahi , Séneque, et Tacite, sont rèm- 
pUs de ces sortes de beautés. 
' L'autre, au contraire , ne consiste ntdlement 
dans les pensées rares, mais^ dans .un certain 
air naturel , dans une simplicité facile ,, ëlé- 
l^ante , et délicate , qui ne bande point Fesprit, 
qui ne lui prés'^nte que des images cOitHnimea , 
mais YÎTes et agréables , et qui sait si bien le 
suivre dans ses mouvements qu'elle âe man- 
cpie jamais de lui proposer sur chaque sujet 
les parties 4o|itil .peut-être teuchcS et d'expri- 
mer toutes les passions et les mouvementé que 
les choses qu'elle représente y doivent pro- 
duire « cette beauté ^«t celle de Tércnce et de 
yirgilnp, et l'on voit par-là qu'elle est encore 
plus difficile que l'autre, puisqu'il n'y a point 
d'auteurs dont on dit moins approché que de 
ces deux'là. 
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SVK LES PBHSiES DE H. PASCAL. 

Il vient de paroître un livre qui est peut- 
être uu des plus utiles que Fou puisse mettre 
entre les mains des priâtes ; c'est le recueil des 
pensées de jV!. Pascal. Outre l'avantage qu'on 
en peut tirer pbui: les oMermic dans la véri- 
tahje religion, il y a de plus un air si grand , 
si élevé, et en même temps si simple, si éloi- 
gné d'affectation dans tout ce qu'il écrit , que 
rien .n est plus, capable de leur donner le goût 
et l'idée d'nne manière noble et naturelle d'é- 
crire et de parler. . . : .. 

le ne dirai pas que tout soit également bon. 
Qii'oD.me permette donc d'exprimer ma pen- 
sée* > J*y trouve; un grand nombre de pierres 
assez bieii taillées et. capables d'orner un grand 
bâtiment ; mais le reste ne m'a paru que des 
matériaux confus, sans que je visse l'usage 
que M. Pascal en vpuloit faire. 

Il y a même quelques sentiments qui ne me 
paroissent. point tout>à-falt exacts , et qui res- 
semblent à des pensées hasardées, que l'on 
écrit seulement pour les examiner avec plus 
de soin. 

Sas réflexions sur les païKciPES naturels 
me paroissent trop générales. Nous nous ai- 

6. 
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mons naturellement, c'est-à-dire notre corps, 
uoti:eaQie9. notre être; noas aiuuons tout ce 
qui est naturellement joint à ces premiers ob- 
jets de notre aiAodr, comme le pïai'sir, la vie, 
Tçstime ^ la. graïkdear ; noas haïssons t<>tit ce 
qui y est coii traite i^ccfeame la douleitr , la 
mort , rinfamie : ia bizarrerie des "CoutuAtes 
n'a lieu. qiLe dans les x!bose& qui ne sdncpas 
paturellement iitées^aTec ^^s premiers obittts 
de nos affeirtions. 

M. Pascal suppoise^e Tennùi vient de ce 
que Ton se voi^, debe que Ton pense' à soi; et 
que le divertissïeiaènt -ccMisiste «n oe ^ui nous 
ôte cette pensée : cela est peui^tre pHis snbti) 
que solide. 

Mille personnes * s^eimniéût 'SUIS peiuer -à 
eux; ils s*ennui^at non de ce qu'ils |)e|i^itt, 
mais de ce qu'ils rie- pensent pas assez; 

Le plaisir de i'ame consiste à 'penier^ et à 
penser vivemeiu et. a^r<^leihent'; elle ^'eta- 
nuie sitôt qu'elle %i'a pins que des pensées lan- 
guissantes , ce (|ui lui arrive dans la ^litude, 
parc'equ'eile n'y est pas si fortement remuc'et 
c'est pourquoi ceux qui sont bieta occupes 
d'eux-mêmes pctivents-atlris ter, mais ne s'ett- 
nuicnt pas. 

' La tristesse et l'ennui sont dos monverttents 
différents: l'ennui cfterche le divèttissement, 
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la trislesôe }e fuit: Twinui vieiit de la:privation 
dtt plaisir et de la langueur de Tame qui ne 
pende [Mas assejzi; la tristesse vient des pensëeê 
vives ,- mais afâigeante&. M. Pascal confond 
tout cela. 

Je pourrois faire encore plusieurs objV c* 
tl0fis sur ces Pensée»,- qui nie sembleilt quel- 
quefois un peu tropdojii^atiqnes, et qui in- 
ttHunedent ainsi mon amour -propre, qui 
n'aime pas' à être régenté si fièremekït. 

«ua l'htstoiré ttï^iverselli: de bossuet. 

> Il y% dans ce'livre tant d'esprit , de ^blidité , 
d*élëv£ftion, dé gi^ndeur, âé génie, dé Itimleres 
sfav le fond de la l«eiigion , qu*on' doit avoir 
honte dene l'avoir pïisiu et relu plusieurs fois. 
• Quel 6iïvrage prtkt nous donner nne idée 
plus iMiute de la divinité queeelùi qui fait voir 
d'une ihaniere si' noMe et si profonde que de- 
puls'laefaûte de llummie tout né su'bsiste que 
pour Jésu^-Christ et par Jésus-Christ ; que 
tout sert à relever sa gloire et sa grandeur ; 
que tous les siècles qui Tont précédé n'ont 
servi tpi'à préparer èa venue, à nfarquer le 
besoiri-lpie les hëhiines ont de lui , à prouv#k» 
la religion qu'il d<^vj^it établir ; crue 'tous Cfux 
qui l'ont suivi ne scrVent qu'à relever sa misé- 
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seule grandeur de Jésus-Christ tout entière, 
c'est-à-<lire du chef et des membres , qui subsis- 
tera éternellement; et que tout le reste sera 
détruit et abymé dans Textrémité de la misère 
et de la bassesse ! 

Tout ce que l'on peut accorder aux Ta- 
peurs , aux. langueurs , et autres prétextes 
dont .un sexe frivole ne manque, jamais pour 
échapper aux lectures sérieuses, est de passer 
légèrement sur les première et troisième par- 
ties de cet ouvrage , dont l'une contient un 
abrégé rapide de l'histoire de cinq mille ans , 
très noblement écrit, et l'autre des réâbxions 
judicieuses sur rac<?roisseme9t et la décadence 
dés empires ; mais la seconde partie, qi|i est 
la principale, mérite sans doute- que celles qui 
sont capables d'en. profiter- fassant céder le 
divertissement à l'utilité, et qu'elles s'accou- 
tument à chercher leur divertisseiûent dans 
la. vue de ces grands objets qui fournissent à 
l'ame une nourriture forte et solide. 

SUR LES ESSAIS DE MONTAiCITE. 

Montaigne me représente un homme 
qjmj après avoir promené son esprit sur tou- 
tes les choses du monde pour juger ce qu'il 
y- a en elles de bien et de. mal, a eo assez de 
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lumières pour en, recozmoitre la sottise et la 
vanité. 

Il a très bien d^oonyert le néant de la gran^ 
deur et Tinntilité des sciences ^ mais , ccomue 
il ne connoissoit gnere d'autre vip que celleci , 
il a conclu qu'il n'y aToit donc rien à £aiire 
qu'à tâcher de passer agréableme&t le petit 
espace qui nous est donné. 

DE LA PUISSÀHCB, BT DU ooiTVB&irEinsi^T. 

Tous les écrits de saint Paul, et l'Ecriture 
eHe-méme, tendent à prouver que la grandeur 
est une participation de la puissance de Dieu 
sur les }iomnies , qu'il communique aux un« 
pour Icibi^n des autres ; que c'est un ministère 
qu'il leur confie ^ et qu'il n'y a rien de plus 
réel et 4e plus ju^te que la grandeur dans ceux 
à qui il la communiqué v^itablement et qui 
n'en sont pas usurpateurs. 

C'est par cette doctrine qu'il est facile de 
comprendre qu'encore que la royaulé et les 
autres formes de gouvernement viennent ori- 
ginair^ent du choix et du consenteraient des 
peuples , néanmoins l'autorité des rois ne vient 
pas du peuple, mais de Dieu seul: car Dieu a 
bien donné au peuple le pouvoir de se choisir 
un goUTemement; mais , comme le choix de 
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ceux qui élisent Tévêque n'est pas ce qui fait 
l'évéque, aussi ce n'est point le seul consente- 
ment des peuples qui fait' les rois; c'est la com- 
inunication que Dieu leur fait de la royauté 
et de là puissance qui les établit rois légitimes , 
et qui leur donne un droit Téritable sur leurs 
sujets. Et c'est pourquoi Tapétre n'appelle 
point les princes ministres du peuple , mais 
bien ministees de dieu , parcequMls ne tien- 
nent leur puissance que de Dieu seul. - > 

£t de là on peut tirer cette conséquence , 
très ayautageuse pour les monarcMes succes- 
sives, c'est qu'encore que l'établissement de 
cette sorte de gouvernement ait dépendu du 
peuple dans son origine , p^ar le cboix qu'il a 
fait d^une certaine famille ,«t par l'institution 
de l'ordre pour la succession du royaume, 
néanmoins , cet ordre étant une fois établi , il 
n'est pas en la liberté du peuple de le cbanger : 
car l'autorité de fatire des lois ne réside plu9 
dans le peuple , qui s'en est dépouillé , et qui 
a eu" raison de s'en dépduiller, n'y ayant rien 
de plus avantageux pour son propre bien; 
mais elle réside dans le roi , à qui Dieu com- 
munique sa puissance pour le régir. 

Et ainsi, comme dans un état successif les 
rois ne peuvent mourir, les peuples , n'étant 
jamais sans rois, ils ne sont jamais en état de 
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Caire de nouvelles lois pour changer l'ordre de 
la succession , et ils ^ n'oiit jamais d'autorité 
légitime pour le faire, puisqu'elle réside tou-* 
jours en celui à qui Dieu la communique s6loB 
Tordre auquel les peuples se sont volontaire- 
ment assujettis. 

11 est évident par le même principe qu'il 
n'est jamais permi9\à personne de se soulever 
contre son souverain , ni de s'en|ager dans 
une guerre civile ; car la guerre ne peut se 
faire sans une autorité souveraine, puisqu'on 
y fait mourir les hommes, ce qui suppose un 
droit de vie et de mort : or ce droit , dans im 
état monarchique , n'appartient qu'au roi seul 
et à ceux qui l'exercent sous son autorité; ainsi 
ceux qui se révoltent contre lui, ne l'ayant 
point , commettent autant d'homicides qu'ils 
font périr d'hommes, par la guerre civile, 
puisqu'ils les font mourir sans pouvoir et 
contre l'ordre de Dieu. 

C'est en vain qu'on prétendroLties justifier 
par les désordres de l'état auxquels ils font 
semblant de vouloir remédier. 

Il n'y a point de désordre qui puisse donner 
droit à des sujets de tirer l'épée, et ils ne peu- 
vent s'en servir que ppr la. volonté de celui qui 
la porte par ^or(S^e de Dieu. , 
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DES DEGI,ARÀTIOHS DE 6U«aRE.' 

La déclaration de gmerre est un arrêt de 
mort prononcé par un prince contre les autres 
sujets d'un autre prince oui s'opposent à Texé- 
cutîon des volontés ^e celui qui décls^'e la 
guerre. 

Les solaats sont les exécuteurs de cet arrêt: 
ce sont d'illustres bourreaux envoyés par le 
prince*. 

lîs exécutent Tarrét de mort porté contre 
ceux qu'ils appellent leurs ennemis. 

il suffît pour éjlre innocent de leur mort 
que l'arrêt soit donné par une puissance légi- 
time, et qu ii ne soit pas notoirement injuste, 
. Ils ont alors le droit dé vie et de mort entre 
leurs mains, et ceux- quHs tuent sont juste- 
mont tués , non par Férdre pârticnHér du 
prince qui les a condamnés , mais par l'ordre 
gcnéral du monde , qlii est Une partie dé la 
loi de Wiou qui donne pouToiï* de tuer à totii 
les soidats nui suivent un prince légitime 
dans iihe {guerre douteuse. 

Ceux c\m sont tués ne peuvent se plaindre , 

parcequ'ils méritent* la %ort:(t), et qu*iJ est 

S» * ... ♦ . 

-I 

(i) Tome VI . page aig , édition in-i8 de ijaS. 



îjoste que 4çs. gens qui mériteat la mort soijciit 
tué»» pour cpnâeryer Tordre da inonde et l^. 
pQlice g^néral^ des ël;ats, qui, étant uxvplu^, 
grand Jbîen que celui de^ particuliers » peu^ 
serrir de motif à Dieu pour faire avancer. la 
mort à des personnes qu*il y a d^a condimutées 
par leur naissance. 

Ce n*est donc pas en conséquence du juge- 
ment du prince qui entreprend la guerre, quç 
l'on suppose n'être que probablement juste, 
que les soldats tuent justement ; mais.c*estenr 
conséquence de la loi des états absolument 
nécessaire pour les cônsenrer , qni permet aux 
soldats de tuer ceux qui s'opposent à leur, 
prince lorsqu'il n'a pas. visiblement tOrt: or 
cette loi n'est pas probable , mais certaine. 

Ainsi les soldats , en l'exécutant , suivent 
une lumière certaine. 

SE !<▲ COimOXSSAirCE D£ SOZ-XiXB.. 

• 

L' H o M X K veut se voir , parcequ'il est vain. 

Il évité de se voir , parcequ'étant vain , il 
ne peut souffrir la vue de ses défauts et.de 
ses misères. 

Pour accorder ces désirs opposés , il a Ttp^ 
cours à un artifice digne de- sa vanité , , paj: 
lequel il trouve le moyeadeles contentcv \ous 
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deux en même temps ; c'est de couvrir d'un 
folle tous ses défauts, de les effacer en quel- 
que sorte dé' l'image qu*il se forme de lui- 
ibéme, et de n'y laisser que les qualités qui 
^Clivent le relever à ses ^)ropres yeux. 

S'il ne les a pas effectivement, il se les 
donne par son imag inatîoti ; et s'il ne les 
trouve dans son propre être , il Ips va cher- 
cher dans les Opinions des hommes, 6u dans 
les choses extérieures qu'il atts^che à. son 
idée , comme si elles en faisoient partie ; 
et par le moyen de cette illusion, il est tou- 
jours absent de luf-ïnéme et présent à lui- 
même ; il se re|;àrdè' continuellement et il ne 
se voit jamais véritablement, farçequ'il ne 
voit au lieu dé lui-même quel^ 'vain .fantôme' 
qu'il s'en est formé. 

Quand un Caraïbe, par exemple , se repré- 
sente à lui-même , il ne voit qu'im certain 
spectre^sembléble à l'image qu'il "a vue lui- 
même dans l'eau; et se rc^^ardant comme 
adroit à tirer l'arc , à pêcher^ con^me maître 
dune certaine cabane, comice ayant ti^i^ tels 
c>u tels ennemis , comme mari d'ùue telle fem- 
me , il s'occupe tout entier de s^s idées et des 
o'bjets extérieurs qui' les renouvellent', et 
passe ainsi toute sa vie sans faine réflexion 
)6ir celte partie de sou être qui pense et qui 



raisonne, sans songer à ce qn'elle est, d'où' 
elle yient , ni ce qu'elle deviendra. 

Et il ne faut pas s'imaginer que Torgueil 
du-reste des hommes agisse d une autre sorte 
que celui de ces misérables peuples. Us or> 
dopneiat seulement un peu mieux cette iiùage 
qui est Tobjet de leur amour* 

Uu capitaine, en se regardant •oiHQ(ite&, 
Toit un fantAàie «à ckeval epà «oemmande à 
des soldats. 

Un prinee Wt unJidmnie'Ticiiienieiit.vétn 
qn'ouregardejnrec respect et quise iaàt obëîr 
-par le plus grand jiombre. 

Un . magistrat ^oît Un homme revêtu d^s 
ornements, de sa dignité , révéré des autres 
.hommes , parcequ'il peut les. obliger ou leur 
«ttire. . 

.Une femme se représente ime idole qui 
tsharme par sa beauté ceux qui la voient. 

Un avare se considère au milieu de ses tré- 
sors. 

Un ambitieux ' se représente - «itouré de 
-gens' qui s'abaissent aoUs sa grandeur. £t 
ainsi chacun n'a pour but dans toutes ses ao- 
tions, dont l'amour -propre est le principe, 
^e d'attacher toujours à l'idée qu'il a de hii- 
mëmedenooveaux ornements et de nouvèavic 
titres. 
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. Iz. y a elles les hommes vue idée jpins spi- 
rituelle de soi-ifiMS dont il importe de Aûre 
coxmoitre les développlementis. C'est lorsqa'en 
ne €<moeTaiit distinctement aucunes quaMtiés , 
ni bonnes ni mauvaises , on conçoit seule- 
mefat ce qu'on exprime par le mot de m-oi; 
t/t ce xoi conçu en^ cette manière nous oadie 
de même tous nos défauts, et suffit pour at- 
tirer notre amour. • La vue secrète que nous 
en avons se glisse par*tout; on y rapporte touL 
C'est le principe de la plupart des plaisiis 
que l'on ressent ; et quoique si on venoîîtia 
'développer ce que renferme oe-voî, on n'y 
trouvât rien d'aimable , et qil'il n'y eut peut- 
éirerieitxpii ne donnât de rhorreur^ onl'aî- 
me pourtant sous cette idée concise du xox. . 
^ D'où pensez <-vou» que vient cet ennui qui 
.latccable ceux qui ont occupé de grandes pla- 
ces, quand on les réduit à vivra -en- vepés 
^dans leur maison ? Ce a'estfpaast 
• de ce qu'ils s'y voient tfop, et:que;la' 
.de leur»misereset4e leurs déiai»ts>ies^yfvient 
troubler. Peut^tre que c'est une des joausès 
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de leur chagriB, mais ce n'est pas la seule. 
C'est aussi parcequ iis.ne se yoieiit pas assez , 
et c^u'il y a moins de chos^ qui renouvelleat 
ridée de leur moi. 

Cetteâdée faisoit leuç^pla^sic pendant leur 
fortune, et l'absence dexîfïpiaisir/ait leur cka- 
grin pendant ce qu'ils appçU^nt leur disgrâce. 

, On. a beau, s'occuper de soi-inéme dans la 
solitude , les images que l'on s'en forme sont 
inûniment .plfis sombres que celles qui sont 
aidces .par le^s objets extérieurs. J^es gens qui 
occupent de grandes places sont averti^ p|ir 
tous oeux qui s^adre^s^t à eux qu'ils sont 
puis:.*^ats.^ qu'ils peuvent nuire, ou servir. 
Mille choses^,excitent yiyemcnt en eux l'idée 
de leur moi çX là mettent df y^afit Iç^rs yei^x 
iivec. les qualités agréables, de, qblxjhb ^ ^e 

PUJISSANT;, df KESP£€TA9LX^ , , ^^ 

, »C'est ce que l'amour-propre ^ypue h^nch/p- 
ment, lorsqu'il ne se déguise p^s et qu'il d^- 
coi^vre païvement ce qui lui plaît. dans lp$ 
oçcupa^onspénil^les dont il çbarge les I1019- 
mes. Il n y ea a guère, par exemple, de pli^$ 
laborieuses que celles de ceux qui parlent içn 
puhUc ; comme lesavoefits,ils sont, obligés 4e 
ae charger la tête de mille affÂre^ désagré^- 
. bles,, de s'appliquer à checcber des pensé^çs 
«t des ^qjHressions poi^* remplir leurs dif- 



cours , d*ëpmscT les forciès dé Itar espUt mr 
' des liiatieres qu'ils seront 'bien aisées (fouMier 

aussitôt après qu'ils se seront acquittés de leur 

ministère. 

Cependant , parceqif il y a bien des choses 

dans cette profession qui renouTellent' Tidée 
* de soî-nième , ceux qui l'exercent avec hon-^ 
' Heut cfoiént être les pltis beuxieux àeè boni* 

ines.'il n'y a (jpi^à entendre à ce sujet un des 
' plttsrandens orateurs ( Quintilien) pour jn* 

ger des sentiments qui animent tons leg a«- 
^tres. ' ■ "■ 
' « Qu'y a-t-^il de plus doux à un Honnête 

« bofîunë né p'our les plaisirs itônnétes^que de 
'«Toir sa maison toiljour!^ pleine de gens, et 

« de savoir qulls ne, lui rendent pas ces de- 

« y€lb«s à cause de ses ricbelsses V ni par Tespé- 

«rance d'être ses' héritiers , lu à cause de 

« quelque charge qu'il exerce,' ttiais à cause 
' « de lui-même ? Y a-t-il rien dans tes richesses 
' « et dans la grandeur qni puisicdonner' un 

« plaisir égal à'êelui qu'il ressent, quand il 

W voib des personnes considérables par leur 
'n âge et dont le cr'édlt s'étend par toute la 

«terre, confesser, dans l'abondance desri- 

c chesses dont ils jotdssént, ffùHih n'ont pas 
' « le premier et le plus' grand de, tùns ' les aVan- 

c tages du mondé , celui que possède un orà* 



ir-teùr? Qul^dîraivje de cette foule de-gens qui 

. «se présentent pour Faccompâgner , ou q^ 

« vontait^ierranAdeJni; de l'éclat axec lequel 

«t il paroit en public ; du respect qu'on liM rend 

.« dans'les j^gehieats; de la joie qu*U ressent 

«• lorsque s'iétant éleTé>pôttr parler seul au mî- 

«- lieu d'une foule de gens qui réo6u€ent ^en si- 

«^lence , il Toit les yeux de tous les auditeurs 

« tournés siur lui, que le peuple se presse pour 

. « Temlendre ,' et qu'il grave dans, tous les es- 

« prits les mêmes impressions qu'il lui .plaît 

.« de&ir«.patoitreten.lui? » . - : 

" , Voilà ce qui faisoit supporter a ce Romain 

'les fatigneS'^Bt les dégoûts de o^e priotfesâîc^ ; 

et si tousctuxqni'se^tdan&Ies a»tre$ .einploîs 

pénibles ou dangereux pjurioient.4KiS4i;^«M- 

plementqiie<lui>, ils nous diroient de (Uiéme 

. que tout ce qi^i leur plait se rédiût à cette idée 

de leur xoilioiioité et respecté par lesiaviAref. 

Bss xoTXirs BT BBS mrnfCfTttàs DB su 

GOKHOiTRB. 

Nous tommes tous à l'égard des lins et 
des antres comme cefchominequi sert de mo- 
dèle aux élevés dans les .académies de peîa- 
tvre* * . , . 

Chacun de ceux qui nooa environnent se 
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't0nne tttt portrait de nous, et les dlfftéreiits 
àsipiécts iioas lesquels on considéré nos actÎMis , 
donnent tieu d'en former' une diversité *pres- 
^ëiàfiinie. 

La principale distincUkm des grands et des 
prtita , de ceu qui ont de la rt^utation , de 
cei^t qm n'en «oiat pas , c'est qu'il y à pius de 
gens qui font te portrait des tinrque des au- 
tres. Qtece di» gens , par exemple ^ font le pôr- 
ti*ait d'-iin pnttce ! Tout son royaume ; le» pays 
étràngèi'^ sont pour lui •une acadëmie de 
peintres dont il est le modèle. Ceux qv&. éont 
ie p^9 éldïgnés ne le «présentent que. par 
lè« tFflstè Ué- plus grossiers* Ceajt q^ni enisodt 
plus ;$rés èH Idnt^des portraits plua viiÊ^ et 
-^usi*êififeBf»Màiits. 

tfb 'liomtir^ obscur , au contraire v qui ^t 
dans sa laitri&et n'est peint que par Id petit 
•n($mbl*e de t;eiix qui le • connoissent , et les 
portraits qu'on fait de lui ne tortent guere^ 
hors de l^acçtutc-'de sa petite ville. ^ 

Que l'on choisisse le- pM^s grand homme 
du monde et qu'on lui donne un esprit assez 
'^endu piôur evwtempler tout -à^ la fcnrléètte 
-▼aviété 'de jugements qu^cm porte sur lui et 
^ur jùmr pûinementt de tout le jspectiKâe 
des pensées et des mouvements qu'il exoîte 
dafet les Mites* Il n'y a fonit de ^a«të ;qui 
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pubsé subsister à cette vue. l^oàr un > petit 
nombre de jugesieiits ayiiiitag«ax', trop sou- 
▼ent dictés par la flatterie , il en yerroit tme 
infinité qui lui» déplairoient; Il yerroit qne 
les défauts » qil'tl se^disumule ^ on-qtL'il ne 
connoit point, sauJtent aux yeux de «la «pli|- 
part des gens ; qne souyent ils ne s'entretien-* 
nent d'autre c^iose , et qu'on ne le regardç que 
par cet endroit. Il yerroit que le monde est 
tpès peu 'toudié de* toutes ces bettes qualités 
.dont «il se.flattev qw les uns ne les voient 
-feuleiQient pas , les. antres les regardent- ayec 
froideur : que de tout cela il se temfe^unpoi^ 
trait qni 4i'«sl( propre qu'affaire moanr son 
orgueil. , • ' •• 

• Que dijroit-on d'un homme qni voyant fout 
les jours son-ômage dans un miroimeA!y re- 
connoitroit iianlais B ne raccuseroitH&n pus 
dWe stupidité peu différente derla&lie ? C'est 
néanmoins, ce que font tous ks hemm^es, et 
c'est .mén^Q llu«biquc[ secret qu'ils ont U*ouyé 
pour^ se 'ijep^i^e btiureux. , Us yoioat à r^ous 
moments l'image de leurs propres défauts 
dans ceuxd.es autres^ et ils ne. les y yçulent 
jamais reconuoitre. 

- Etre pl^. ^ nûs^r(9s et ne les point^ ypûr , 
.ignorer ses .défi^Ht^ lorsque persoianeine leji 
ignore , Mv(\ Vobjet .<^&tant ^e^r^ûUerief 



d'une (ovtle de. gens et ri^èn ^nonlbîr rien «t-. 
Yoîc, te repaître de vaines cfaiineres', mhs 
i "vouloir "en reconnof tre la futilité, c'est un 
é^i qui ne semble jmis fort désirable ; et c'est 
v^iéanmoins ce qui fait>la fêlieité des gens , et 
{>rmoip»leinient à^s gl«ttds. 

StJK tt. PR^CBPTt : GOVMIS-TOr TGli-MÂHBV 

• * 

.Le mondé est plisin dé gém qui rernav* 
qoJBnt les défauts des antres âvëc »n dfâcer- 
nmnent -admirable , ifoi ne lenr ))àirâonnetlt 
-rien, et qui étant sujets t eux- mêmes à de 
l^us grands défaut» qu'eux ^ n'y ^obc pas la 
moindre réflexion. , : "• ^ 

'• Lès 'pcrsomies les plus Vaines ne laissent 
pasdesemoqnerdeioiTanitédesdniréë. Ii^s 
^lins aigres font dieslècons de doikeéur. L^ 
plus prévenus s'élèvent ooâtre les pi^éVei^- 
^ons. Il est bien difficile qu'on n'ait pas en^ 
Tie d'avertir ces sort» de geAs ^ifilà fériién^ 
bien de «e dire à eut-mèiiiès ce if^'if ii cRijétil 
dès aÀrtos , et de se con^ottre dans les por^ 
traits ^ilft en font. }Noscètê ipsiàri. 

Quand qn voit ces ambitieux qui entassent 
«ntreprises sur entreprises ,' ()ûi forment d^s 
desseins auxquels plusie^iris vies ne suffi|- 
rol^ent ]^as ; qui troublent par leurs caprices 



le repos deskumaim, qui ne pensent jamais 
à la mort qui les menace à tout moment , qui 
s%na^lnent qu^ les autres hommes ne tivent 
que pour eux : qui est ce qui ne se sent pas 
porté à les rappeler -à la connoissance de leur 
condition fragile, mortelle , étalés Usure sou- 
Tenir qu'ils sont hommes? 

SX I.A rOIBLSSSX HUMAINS. 

• L'homme est si foible et si ^h , qu'il est 
également porte à l'orgucfil et par la vue des 
tertus qu'il croit posséder, et par celle des 
autres ck^fauis qpO^ remarque dans lés auti?es. 
■ Par Tune il s^éve au-dessus d'^eim j par 
Fautre il les rabaisse au-dessous; de soi* Mais 
la connoissance èe soi-même le préserre de 
fune et de l'autre; et en lui mettant ses pro- 
pres défauts. devant les yeux, elle étouffe 
d'une part les complaisances qu'il pouvoit 
avoir dans ses vertus , et elle le rend dé Fau- 
fre plus indulgent sur les défsftits d'aùtrui; 
Ainsi elle le tient au moins au lilVeÂu des au- 
tres hommes; elle l^iappténd 'aies suppôr* 
ter comme il veut êtr^ supporté d'eux; et elle 
&it ainsi en qttelque ôianiere un bon usage de 
famoUr-propre. 

Il est aussi lacile de comprendre que Poubli 
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de «pl-mâme produit. }i^4iii«t4.9 et que , par 
un. effet coatraire, la ^ppimoissaiiçe de soi- 
même produit la pitié* Car il y a dans les sesh 
timents de couipassion que- nous avons pour 
les autres quelque réflexion secrète si^r. nous-, 
méme^, par laquelle nous nous refi^ardons ou 
comme ayant souffert les mêmes maux , ou 
comme les pouvant souffrir. 

^on îjçiarà ntaU , r^seris snccurrexe disco, 

£t c!est ,ce qui fait que ces gens qoi se 
croient au-dessus de tout et qui s'imaginent 
que les maux dont les autres sont affligés ne 
sauroîent venir jusqu'à eux,, sont d'ordinaire 
inipit09>tablea 9 parcequ'its ne font pas sur 
euxrm jUnes ces sortes 4e reflétons qui atten* 
dcisseBt'ieeoQor à la vue diss maux d'autrui* 

SB LA CfVlXITli. . 






La civilité nous gagipie ;.rinçiviUté nous 
choqne. Mais Tune nous gagne et l'autre nous 
blesse», ;;parceque nous souMnes hommiçs» 
c'/est-à-dir^e tous vains ei injustes. 

Il y a très peu de civilités sincères çt dés- 
intéressées. Toutes celles qu'on nous rc^d 
nous engagent à des servitudes fâcheuses» 
Car le monde jae.donnfîtrien pour rien. * 
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C'est an commerce , une espèce de trafic 
qui a pour juge Tamour-propre ; et ce juge 
oblige à une égalité réciproque de devoirs , et 
autorise les plaintes' que l'on forme contre 
ceux qui j manquent. 

DB I.A P&UBBNGE D^^S LE CHOIX d'uN'IÉTAT. 

L À prudence dépend tellem^it dé la.con? 
noissance de soi-même qu'on ne com^net 
guère de fautes en ce genre que parcequ'on 
ne se connoit pas assez. Car la plupart des 
entreprises mal concertées et des desseins té-^ 
mérairçs viennent de la présomption de ceux 
qui les forment ; et cette présomption vient 
de l'aveuglement où ils sont à l'égard d'eux- 
mêmes. 

Il n'y a rien de plus ordinaire • que ces 
imprudences dans les actions particulières , 
et elles naissent toutes le plus souvent de 
la principale action de la vie y qui est le 
choix de l'état et l'emploi où chacun le doit 
passer. 

Jl n'y a point de personne si disgraciée de 
la nature qui ne pût trouver dans l'ordre dU 
monde une place proportionnée aux forces 
de son esprit et de son corps, s'il en avoit 
une connoissance bien précise. 
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# 

Qu'on Casse réflexion sur ceux qui rem- 
plissent les charges et les emplois du inonde 
et sur le Heu qu^lls occupent ; et Ton trouvera 
que presque personne n'est bien placé. Corn* 
bien y a-t-il de gens qui n'ayant que des bras 
et point de tête , choisissent des emplois qui 
auroient besoin de tête et non de bras! com- 
bien y en a-t-il qui acceptent du souverain 
et qui s'engagent dans des ministères qui sont 
au-çlessus de leurs liuniercs , de leurs forces , 
«tde leur vertu l et combien peu s'en retirent 
par la connoissanee ou la conviction de leur 
incapacité! 

Chacun se croit capable de tout^ et ne 
borne ses prétentions que pai* Timpuissance 
ou il se trouve de' s'élever plus haut. 

I DES AVERTISSEMENTS. 

Davs le commerce de la vie, et parmi 
nos amis les plus intimes, il faut toujours 
supposer que les avertissements qu'ils nous 
donnent sont une langue particulière, qu'on 
ne s'y exprime qu'à demi; quie ce ne sont 
que réticences perpétuelles , et qu'à moins d'y 
tuppléer et d^entendre à demi mot, on est 
trompé par ceux même qui s'efforcent de 
DOUft détromper. 
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Si l'on ayoit autant de subtilité et <le finesse 
pour ee qui regarde son véritable bien qn oli 
en a dordinaire pour ses intérêts , on ne dé~ 
couTriroit pas seulement la vérité au travers 
des petits nuages dont l'honnêteté et la pru- 
dence se servent pou^Jr l'adoucir et la tempé- 
rer , mais on sauroît même la discerner dans 
Tobsctirité du mensonge el; le'^lence. 

DE l'oRIOIKE nss ASSOCIÀTIOIF8 POLITIQUES* 

Oh ne comprend pas d'abord comment il 
sVst pu former des sociétés, des républi- 
ques, des royaumes, de cette multitude de 
gens pleins de pasàioiiÉS. éi conOraires à l'u^^ 
nion , et qui ne tendent qu'à s^ détruire les 
uns. et ks antres. Mais l'amouir-propre , qui 
est la cause de cette guerre, trouvera }>ieale 
moyen de ks. hhe vivre en )>aix» 

Il aime la domittatiob, mai|,il aitpe encore 
plus la vie ^ les comAiodités.et ks aises de la 
vie que la domination* U voit<dairement que 
les autres, ne sont nulloment disposés à se 
laisser dominer , et sont plutôt prêts à lui ra- 
vir les biens qu'il chérît* . : 

Chacun se voit donc dand l'impuissance de 
réussir paria force dans les desseins que son 
ambition lui suggère, et ej^îNréhende même 
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justemeiit Je perdre par la Tiolence les autres 
biens qu^il possède. 

C'est ce qui l'oblige d'abord à se réduire 
au soin de sa propre conseryation; et l'on 
ne trouve pas d'autre moyen pour cela que 
de s'unir avec d'autres hommes pour repous- 
ser par la force ceux qqi entreprendroient de 
nous ravir la vie ou les biens. \ 

Pour affermir cette union on fait des lois 
et on ordonne des châtiments contre ceux 
qui les violent. 

Ainsi par le moyen des roues et des gibets- 
qu'on établit en commun, on réprime les 
pensées et les desseins tyranniqnes de l'amour- 
propre de chaque.individu. 

Là crainte de la mort est donc le premier 
Hen de la société civile^ t le premier frein de 
ramoùr-propré. 

Les hommes ainsi réduits et soumis à l'ac- 
tion des lois d'ont plus d'autre refuge que 
dans l'artifice ou dans'^ramonr-propre de ce- 
lui qui gouverne , et dont ils ont besoin. 

Les uns t&chent de se tendre utiles à ses 
intérêts ; les autres emploient la flatterie pour 
le gagner : on donne pour obtenir. C'est la 
source et le fondement de tout le commetce 
qui se pratique entre les hommes , et qui se 
diversifia» en mâle manières ; car on ne 
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pas settlern^nt le. trafic de marchandises, 
mais on fait aus^ irafîc de travaux , de ser- 
vices, d'assiduités^ de complaisances, de ci- 
vilités « et on échange tout cela , ou contre 
des choses de oaiélAe nàttife , ou contre des 
biens plus réels, comme quand^ par de vai- 
nes complaisances , on obtient des cdmmo. 
dite* effefctives. : i 

Chactkii pense donc Sabord à- bcci^r les 
premières places de la société' où il eut; et si 
Ton s*en voit exclu, on pense à celles Mi sui- 
vent : en un mot ori s^éleVe te plijks (^*oii^ut , 
et on ne s'humilie que par contràîùte.- 

l)ans tout état, dans tonte condition, on 
tâche toujours d'acquérir iirie sorlé de pré- 
éminence , d'autorité^, d'intendance, de consi- 
dératioh, dfe juHsdiction, et d'éteiidi^ soki 
pouvoir Jaùfaiit qu^on le peut 

Les princes fbnt la guerre à leurs voisins 
pour étendre les limites de lenr^mpire. Les 
officiers des divers corps de l'état entrepren- 
nent les uns sur les autres. On tâché de se 
supplanter et de se rabaisser réci^oqùement 
dans tous les emplois et dans tous les minis- 
tères ; et si les guerres que l'oît s'y fait né soitt 
pas aussi sanglantes que celles 'des l^rinees , 
ce n'est pas que les passions n^y soient aussi 
vives et aussi aigres , mais c'est pour< l'ordi-^ 

8. 
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naire. que l'on craint les peines dont les lois 
. menacent ceux qui ont recours à des moyens 
Yiolent;^. . , . . 
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Etes roi proprement c est avoir des sujets 
et n^avoir point d*amis. Etre roi , c*est avoir 
des persQnneç^qui suivent nos sentiments , et 
n'«n avoir point qui nous disent les leurs avec 
liberté, . . 

On parvient, à dette .royauté en deu^ ma- 
nières , ou en obligeant ses amis d'agir et de 
parler en sujets et en supprimant leurs senti- 
ments; ou en ne choisissant pour .amis que 
des sujets ,.. c'est-à-dire que des personnes 
jqu'u^e longue soumission ait accoutumées à 
n'avoir pas d'au|xes sentimeuts que jes nôtres. 

BK X<Â FLÀT.TEaiS.-'^ 

< • 

O K ahece la vérité par {e mensonge des 
flatteries ; on la cache par le silenc<î. . 
, Mais ii ne tient le plus souvent qu'à nous 
de la distixiguer dans l'un et dans l'autre. 
Cjar il y a tqujoiurs quelque chose de vrai dans 
la flatterie même, et le sÛence a aussi son 
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. langage.. S. Jérôme a dit quelque part à cette 
occasî<m : silentium loifitens , un silence 

• PARLANT. 

Pour comprendre ce qu'il peut y avoir 4e 
Trai dans la flatterie, il n'y a qu'à distinguer 
le sens précis des expressions d'avec les peu- 
. sées qu'elles nous donnent lieu de lire dai^i 
l'esprit de ceux qui s'en servent. Il n'y appii^t 
de vérité dans le sens précis des expressions ^ 
. des flatteurs , puisque nous. pr«nons ici le . 
tern[ie de flatterie pour, ^ne fausse louange. 
Ainsi ceux à qui on donne dç^ lop,anges n'en 
. doivent pas conclure ni qu'ils aient effecti- 
. Tement ces qualités, qu'on leur attribue , ni 
• qu'il y ait des gens qui le croient; mais seu- 
lement que ces qualités sont louables en elle^ 
mêmes ,,;et qu'il seroit à souhaiter qu'ils les 
eussent : c'est-à-dire qu*ils peuvent appren- 
dre par-là , non ce qu*ils sont , mais ce qu'ils 
devroient être. 

C'est la réflexion que fait un père de l'église 
sur la louange que Cicéron donne à César de 
ir*oiiBi.iEB. rien que les injures , nisil qbli- 
visct wisi iNXTjaiAS. ftDiceboù ^oe?,dit-il, 
iOFti magnus laudator auttammagnus adu- 
lator : sed si IcaidMor talent Ciesarem no^ 
verat: si muent adidator^ talem esse de^ 
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hère ostendehat princîpem civUaiis^ ^put 
lem illum fallaciter prœdicahat. (i) 

Non seulement le flatteur ne croit pas ce 
qu*ii dit, mais il suppose de plus que celui 
qu'il flatte est assez dupe pour se laisser ttoiôr 
per par ses flatteries et pour les prendife pour 
des louanges sinderes. Enfin comme c'est par 
intérêt et non par inclination qu'on se porte 
à la flatterie , et que l*on s'en sert seulement 
comme d'ttn moyen pour obtenir ài^% grands 
ce qu'on'prétend d'étix, il faut «^ùeles flal* 
leurs jugent encot'e que ceàk à qui fls don- 
nent ces fausses' louanges sont 'avises amou- 
reux d'eux-mêmes pour se laisser ^agher'par 
cette tromperie ; de sorte qiie si ';tbût ce ^ 
est dans reiprit d'tin flatteur ell)!^ 'devélofppé 
et exprimé ; bii' pburrqit lé l'éâRiiré à cet 
étrange cbmplïineht : 

« Ne vous imaginez pas , monsieur , que je 

• m 1 m 

'' (i) « Ce ^eCicéron dûoit à CéMr^ obsèrteS. 
Angasein , « éKÀt une gnoide louange jonviirgriarde 
, « flatterie : ^i oV^oit DP« louange ^ iLial^il qa'il 
. « cr^t que C«*fr éloit tel en effet; et si c'étoit nue 
« flatterie ). il '^ontroi t. jMir'là que. celui qui coin- 
« mande à uu éfat doit avoir les qualités gu*il attri- 
« bnoit faussement à César. > '( S. AuousTiir , £p. 
i38,ii.i6). 
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«croie rîen de ces louanges que ma bouche 
« vient de prononcer ; j'ai pour tous tout le 
« mépris que vous méritez : mais comme je 
«t sais que vous êtes assez vain pour croire 
« qu^on ait dans le cœur les sentiments d'es- 
« time que je vous témoi|^e, et que votre ex- 
<c tréme amour-propre pourra vous disposer 
«par-la àm'accorder les grâces que j'ambi- 
«r tionne , j*iad cru, pour les obtenir , devoir em- 
« ployer un moyen qui jd^vroit au contraire 
« m'en priver. » 

Voilà ce que les grands pourroient voir 
iLiBS l'esprit de la plupart des gens qui les 
louent , s'ils savoient joindre aux expressions 
de ces flatteurs ce qu'ils pourroient connoitre 
de leurs pensées. Mais comme cela les incom- 
moderoit, ils aiment mieux n'être pas si pé- 
nétrants et s'arrêter à Técorce des paroles. 

Le langage du silence consiste dans les pen- 
sées. Le silence même fait voir l'esprit de 
cetix qui se taisent par certaines considéra- 
tions» . Par exemple , quand on évite de par- 
ler d'un certain défaut devant les grands^ 
cda prouve qu'on les y croit sujets , et qu'on 
a peur qu'ils ne prennent pour eux ce qu'on 
«n diroit. 
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DU POSSIBLE ET ht. L*1MP0SSIBLS. 

1 

* 

Il semble que ^ignorance où les liommes 
sont de la puissance de la nature leur été tout 
droit de définir te qui est possible ou impos- 
sible y puisque pour le faire il faut savoir 
toute l'étendue des causes et tous les ressorts 
qui composent les machines des cor|)s. 

Combien y a-t-îl de choses qui nous eussent 
paru impossibles si TexpérienCe ne nous avoit 
fait voir qu*elïes ne le sont pas. 

Qui eût dit qu'avec un peu de poudre on 
feroit sauter des montagnes ? qu'en frottant 
une aiguille à une pierre, elle acquerroit la 
propriété de se tourner toujours vers le pôle? 
que de raisons on auroit trouvées pour mon- 
trer que cela étoit impossâ)le ! 

Qui n'auroit jamais vu ropératfoh que les 
chimistes appellent précipitation , lieregarde- 
roit-il pas comm^ impossible la prôitieése que 
feroit un chimiste de séparer en un instant 
toutes les parties du oorail ,' des: peines V oii de 
Tor, répandues dans une quantité d'èaU et liées 
iavec toutes les parties de cette eau?dè qu<i , 
agent , diroit-il , pourroit-on se servir? inais^, 
nonobstant toutes ces belles raisons, une 
goutte d'une certaine matière en fera l'effet. 
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Qui sait même s'il n'y a point dans la na- 
ture quelque liqueur capable de faire préci- 
piter toutes les humeurs étrangères qui chan- 
gent le corps ? La nature peut bien former 
un foie y une ratte , un poumon dans le ven- 
tre âes mères , de je ne sais quelle matière , 
pourquoi ne pourra-t-elle pas , avec une au- 
tre matière , réformer ce qu'il y a de gâté dans 
cç foie , dans cette ratte , dans ce poumon ? 

Il n'y a point , dit-on , d'agent dans la na- 
ture capable d'opérer eet effet; mais dans 
toutes les causes uniques on croyoit de même 
qu'il Wy en eut point avant qu'on les eût 
trouvées. 

nu BOIVHEUE EN GÉNiEAJ.. 

Le bonheur ne nous est guère sensible cb 
cette vie que par la délivrance du mal. Nous 
ti'avons pas de bieps réels et positifs. 

Heureux celui qui voit ie jour ! dit un aveu* 
gle; mais un homme qui voit clair ne le dit 
plus. 

Heureux celui qui est sain ! dit un malade } 
quand il est saij^ il ne sent plus le boaheur d^ 
usante. 



r 

DU RAPPROCHEMENT DBS OBJETS. 

1 1 n'y a que la charité qui nous puisse faîn 
entendre Fécriture , parcecpi'il n'y a qu'elle 
qui puisse nous donner les mouvements ex- 
primés par l'écriture, sans lesquels on n'y 
voit rien que de confus , d'obscur , et de mort. 

C'est l'amour qui anime nos pensées et qui 
les approche de nous. ' Un palais vu de loin est 
comme une masse confuse ; mais en s'en ap- 
prochant où distingue les objets , on apper- 
coit des colonnes « des ordres d'architec- 
turé. 

Quand nous voyènsles choses sans amour, 
on ne les voit que de loin. 

DE l'oPIB ION DU TULOÂIBE SUE LES PLAJSIES. 

L A vanité est un. assaisonnement général 
qui rend agréables la plupart des choses ; et 
qui auroit ôté cette vue des jugements des 
hommes , dont elle nourrit leur amour-propre , 
on trouveroit qu'elles seroient sans goût , oy 
du moins incapables d'élve r*:cherchées Ayec 
tant d'ardeur. 

C'est pourquoi il est utile , pour reconnoî- 
tre ce qu'il y a de réel dans la jouissance des 
biens , d'en séparer ce que la vanité y mêle , 
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/B*est*à-dire d'en retrancher autant que l'on 
peut ce plaisir trompeur et imaginaire qui 
naît de la vue de ce» jugements ; et le meilleur 
moyen d'y parvenir est de considérer quelle 
%éroit la disposition des liommes à l'égard de 
ces objets s^ils'étoient seuls au monde. 

Croit-on ) par exemple y qu'un homme qui 
seroit seul prit la peine de courir tout un jour 
après un cerf ou un liev^ avec peine et mille 
fatigues, en pouvant aîsémient le tuer d^n 
coup de fusil? je ne le pense pas. Do^ la 
chasse n*est pas un plaisir qui naisse de l'ac- 
tion même. Ce n'est pas Ce cerf ou ce lièvre 
qui nous divertit , mais une infinité d'idées et 
de fantaisies cfae nous y joignons. 

Personne ne voudroit chasser à condition 
de ne s'entretenir jamais de la chasse. C'est 
donc cet entretien qui nous plait ; et cet en- 
tretien nous plait, parcequ'U marque nos 
pensées , qui sont la nourriture ordinaire des 
pensées des au^es. 

Les. hommes se contentent ordinairement 
de l'estime et du respect. Lès femmes veulent 
de 1 amour. 

Jamais solitaire ne s'amusa à dresser un 
jardin avec des allées bien compassées. Elles 
sont donc fàitesjpow^lf Autres et non pas 
pournqus. /^^^ 7S. _ , ^ ;^ ^ 
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DE LA &IFFEEE9GE DES CONDITIONS. 

Ce qui nous trompe dans la comparaiso» 
de l'avantage des conditions , c'est que nou» 
nous transportons dans une autre condition 
ayec les passions de la nôtre , sans nous revê- 
tir de celles qui sont attachées à cette condi- 
tion.' C'est ce qui fait que nous la croyons 
plus avantageuse , parcequ'elle seroit telle en 
effet si ceux qui la possèdent n'avoient pas 
d'autres passions que les nôtres ; mais il n'eu 
est pas ainsi. Chaque condition a ses passions , 
ou plutôt le fond de cupidité que nous avons 
en nous se répand selon la mesure des condi- 
tions dans lesquelles il se trouve. Il s'étend 
et se déborde quand îï trouve plus dé place 5 
il se resserre quand il en a moins , et nou« 
fatigue presque également en tout état. 

Ce n'est donc pas par la satisfaction de^ 
passions qu'il faut juger dùbonheuî' des états, 
puisqu'elles sont presque aiissi' peu satisfaites 
en un éùt que 'dans un autre", mais par d'au- 
tres considérations plus essentielles. 






Lïs hommes ilîplent à penser et à penser 
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k fux d'une certaine manière, en jugeant 
qii/op les estime,,qu on le$ honore, qu'ils sont 
grands et puissants. C'est pourquoi la conver- 
sation, et la vue du monde sont si agréables'; 
car cela vient de ce qu'elles excitent des pen- 
3ëes de cette nature. 

La solitude , au contraire , est sans attraits 
pour la plupart des gens , parcequ'elle ne leur 
foamit })as assez de pensées qui leur plaisent. 
La nature est déplaisante à beaucoup de 
inonde , parceqjie les images qu'elle fournit 
n*étant pas aidées de la voix et de mille autres 
circonstances qui accompagnent la parole', 
elles sont trop sombres et trop obscures. 

I^our se plaire donc dans les forets , il faut 
entendre le langage des forêts ; car toutes les 
créatures ont un langage , c'est-à-dire qu'elles 
peuvent exciter des pensées» Ceux en qui 
elles en excitent suffisaniment peuvent se 
plaire dans la solitude , et ils s^ plaisent 
d'autant plus innocemment que ces images 
qu'elle leur fournit leur représentent plutôt 
ij^ grandeur de Dieu que leur propre gran- 
deur. C'est l'avantage de la solitude. 



I . 
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L'es gardes qui sont à l'entrée du palais 
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des princes, ces piques, ces liallebardeft, ces 
mousquets , ne sont pas tant pour empêcher 
que Ton ne nuise à leur personne , que pour 
repousser ceux qui voudroient leur dire la 
vérité et les avertir qu'ils ne sont pas infail* 
libles. 



DU STYLE DE h £ G R ITU R E>S A I M TE. 

Il y a dans FtcTiture-^ainte un caractère 
inimitable à tous les hommes, Nul de ceux 
qui n*ont point vôuïu paroître plus que des 
hommes ne s'est avise de se servir de ce lan- 
gage ; et ceux qui ont voulu l'imiter , comme 
Mahomet , Henri, Nicolas, eA sont plus éloi- 
gnés que les singes ne le Sont des hommes 

DE l'eNSEICNEHEIÏT EN OlÉUéRAL , ET 
DES DIFFÉREKTES METHODES d'iNSTRUGTXOIT. 

1. Il est toujours difficile de donner des 
rt^gles générales pour l'instruction, parce- 
qu'il faut la proportionner à ce mélange de 
lumières et de ténèbres qui différent selon 
les esprits , sur-tout dans les enfants. Il faut 
regarder où il fait jour et en approcher ce 
que l'on vent faire entendre; et pour cela il 
Êiut souvent tenter diverses voies pour entrer 
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• •. ' • ' ce t 

€lân$ lei^r espnt , et; s'arrêtera celles qui réus^ 

ftissept le mieux. 
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"a. On peut dire en ffénéral cnie les lumié- 
re^ des enfants étant toujours très dépendan- 
tes dès sens, il faut, autant qu'il est possible, 
attacher aux sens les instructions qu on. leur 
donne , et les faire entrer non seulement par 
Vouie , mais aussi par la vue ; car il n^y a point 
de .sens qui fasse . une* impression plus vive 
sur'resprit et qui forme des idées plus nettes 
et plus distinctes.' 

5. On peut conclure de cette ouverture 
que la géographie est une étiide très propre 
pour les enfants , parcequ'elle dépend beau- 
coup des sens , et qu'ion leur fait voir. par les 
yeux et sans les fatiguer la situation desvilleft 
et des provinces. 

4.. Mais pour leur rendre cette étude plus 
utile et plus agréable tout ensemble, il ne faut 
pas se contenter de leur montrer dans une 
carte les noms des villes et des provinces ; il 
faut encore se servir de diverses adressespour 
les aider à les retenir. 

5. On peut avoir des livres oii les plu$ 

a- 
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grandes villes soient peintes. Les ènfauts ai- 
ment assez cette sorte de divertissement. Oô 
peut leur conter quelque histoire remarqua- 
ble sur les principales villes , afin d'y attacher 
leur mémoire. Ou peut leur marquer les ba- 
'taiUes qui y ont été données , les noms des 
capitaines^ les concile^ qui ont été tenus, Içs 
grands hommes qui en sont sortis. On peut 
leui: dire quelque chose ou de ITiistoire natu- 
relle , ou de la police, de la grandeur , et du 
commerce de ces villes , etc. 

6. Il faut joindre à cette étude de la géo^ 
graphie un petit exercice , qui n%st qu'un di- 
vertissement , et qui ne laisse pas de contri- 
buer beaucoup à la leur imprimer dans l'es- 
prit \ c'est que si l'on parle devant eux, de quel- 
que histoire , il ne faut jamais manquer de 
leur en marquer le lieu sur là carte. Si on lit , 
par exemple , la gazette , il faut leur désigner 
toutes les villes dont il est parlé. Enfin il faut 
tâcher qu'ils placent sur leurs cartes tout ce 
qu'ils entendront dire y et qu elles leur ser- 
vent ainsi de mémoire artificielle pour retenir 
les histoires , comme les histoires leur en doi* 
Tent servir pour se souvenir des lieux où eues 
se sont passées. 



7'.' Outre la géographie , il y a encore plu- 
'^ieiirÂ 'autres coiinoîssanees utiles que ron 
peut faire entrer par les yeux dans l'esprit 
deseiifants. 

Ijës machines des Romains, leurs armes^, 
leur manière de combattre, de disposer leurs 
camps , leurs habits , leurs supplices , ^t plu- 
sieurs autres choses de cette nature , sont re- 
présentées dans les livres de Lipse. On leur 
peut montrer, par exemple, ce que c'était 
qu'un BELiKft , ce que c'étoit que faire là 
ToatuB ; de quelle sorte les armées romaines 
étoient ordonnées , le nombre de leurs co- 
hortes et de leurs légions , les officiers de leurs 
armées , et unie infinité de choses agréaMes et 
cujriefuses , en omettant chênes qui sont plias 
embarrassées. \ '« 

'8. On peut mettre l'histoire parmi les con- 
noissances qui entrent par les yeux , puis- 
qu'on peut se servir pour la faire retenir de 
divers livres d'images et de figures; mais 
quand méni^ oti n'en trouvèroit pas , elle est 
d'elle-même très proportionnée à Fesprit des 
enfants ; et quoiqu'elle ne consiste ^ue dans 
la mémoire , elle sert beaucoup à former le 
jugement. Il faut donc user de toute sorte 
d'adresse pour leur en donner lé goût. 



/9^ Oiipeut leur donner d'd^oi^d upie idée 
«générale de Thistoire universelle des. d^y^rses 
.xaonarchieft et des principaux, changements 
qui sont arrivés depuis le commencement du 
monde, en divisant iadun^c des siedes en 
. divers âges ; comme depuis la création jus- 
. qu*aa déluge , depuis le déluge jusqu^à Abra- 
.ham , depuis Abrakam jusqu'à. Moïse, depuis 
. Moïse jusqu'à Salomon , depuis $aIomon jus- 
• qu'au retour de la captivité de Babylone, de- 
puis Jésus-Christ jusqu'à nous , en joignant 
ainsi à l'histoire universelle une chronologie 
.générale» . 

' . zo. n faut iq>prendri! anx enfants à joindre 
ensemble dans leur mémoire les histoires s^em- 
blables , afin que Tune serve à retenir rj9.9.ire. 
Il est bon qu'ils sachent des exemple^ des 
.plus grandes armées , dei^t il est parié. dans 
.lés livi-es , des grandes bataiUes , des grand* 
carnages , des mortalités y des prospérités ex- 
traordinaires , des grandes .'infortunes^ des 
grands capitaines^du siècle passé et du siècle 
présent , des favoris, heureux pu malheureux , 
des longes vies , deS extravagances signalées 
des hommes , des grands vices , et des gran- 
des vertos, etc. 
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1 1 • La plus grande difficulté de l'instruc- 
tion der enifants est de léui* montrer là langue 
latine : c'est uiie ëtùde sèche et longue j et 
quoique consistant principalement dans la 
mémoire, elle soit assez pfroportionnée à leur 
âgé,' néanmoins elle les rebute d'ordinaire par 
le travail. 

La' nécessité et la difficulté de cette langue 
a fait rechercher à diverses personnes les 
moyens de soulager 'les enfants dans l'étude 
Iju ils en doivent faire ; et c'est ce qui a pro- 
duit cette grande variété de méthodes pour 
leur en apprendre tes principes. D'autreS^ont 
cru au contraii*e que la véritable méthode 
étoit de n'en point avoir du tout , et^de leur 
épargne!* toutes les épines de lagraniniàire en 
les jetant tout d'un coup dans la lecture dei 
livres. . 1. ^ . • . - 

Plusieurs personnes pensent quil faudroit 
montrer lé latin àu^ enfants par l'usage j 
comme les langues yulgàîres , et qu'à cet effet 
on devroit les obliger à ne parler que latin» 
Montaigne observe que ce fut la conduite 
dont on usa envers lui, et qu'il étoit parvenu 
par ce moyen à parler latin à Tâge de huit ans.* 

la. Pour dire en un mot ce que Fon doit 
jugeiTde toutes ces diverses manières dé mon- 
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trer le latin aax enfants , il est certain qn4l 
seroit avantageux de leur montrer cette lan- 
gue par Tu^ge comme une langue yulgaire; 
mais ce moyen est sujet dans la pratique à 
tant de difficultés , qu'il avoit paru jusqu a 
ce xnoment impraticable à une certaine classe 
de la société. 

Car, premièrement, il £aut trouTer des 
maîtres qui s'expriment parfaitement bien en 
latin , ce qui est déjà une qualité bien rare ; 
et souve^nt ceux qui la. possèdent ne sont pas 
pour cela les plus propres pour instruire des 
enfants , parcequ'il leur en manque d'autres 
qui sont infiniment plus nécessaires. Il faut 
de plus que ceux avec qui les enfants qu*on 
▼oudra*instruire ainsi converseront ^ ne ]<>ur 
parlent que lÂtin ; ce qui est aussi incommod<; 
que difficile à. pratiquer. £t il est à craindre 
d'ailleurs que cette servitude ne les rende stu- 
pides par l'embarras qu^Ûs éprouverontà ex- 
primer leurs pensées. 

Ainsi il faut se contenter de choisir entre 
les autres méthodes celles qui sont les plus 
utiles; et le sens commun fait vpir d'abord 
qu'on ne doit pas se servir de celles où les règles 
de la grammaire sont exprimées en latin, 
parcequ'il est ridicule de vouloir montrer les 
principes d'une langue dans la langue nieme 



qu'on veut apprendre et ' que l*on ignore. 

i3. La pensée de ceux qui ne veulent pai 
du tout dé granmiaire n*est qu'une pensée de 
gens paresseux qui veulent s'épargner la peine 
de la montrer ; et bien loin de soulager les 
enfants , elle les ebttî'ge infiniment phis que 
les règles , puisqu'elle leur ôte une lumière qui 
leur faciliteroit l'intelligence des livres, et 
qu'elle les oblige d'apprendre cent fois cç qu'il 
tuffiroit d'apprendre une seule fois. 

Ainsi , tout considéré , la meilleure mé- 
thode est de faire apprendre aux enfants assez 
exactement les petites règles en vers françois, 
pour les mettre' ensuite le plutôt que Foii 

pourra dans la lecture des auteurs. 

■• » - • • 

< * 

i4* C'est un avis général et qui est d'un^ 
grande importance pour les maîtres , d'avohf 
présent tout ce qu^s doivent montrer aux 
enfants , et de ne pas se contenter de le trou'*^' 
vtT dans leur mémoire , lorsqu'on les en fait 
souvenir ; ' car on prend mille occasions favo^' 
radiile» dé montrer aux enfants ce que Ton sait 
bien'; l'on en fait naître quanld on veut,- "et 
l'on se proportibtine infimmeut mieu^' à leur 
ponée, lorsque^ l'esprit né fait point d'elfoxtf 
pour ûroiBhrer ce que l'on doit dire. * *'* - 



i5. Le grand secret pouc donner aux en- 
fants l'intelligence du latin est de les mettre 
de bonne h^ure dans; lajecture des livres , et 
de les exercer beaucoup aies traduire en fran- 
COIS : mais afin que cette étude puisse en même 
temps servir à leur former Fesprit., le juge- 
ment et le^r mœurs, il faut observer plusieurs 
règles essentielleSi. 

i6. Il ne faut jamais permettre que les en-* 
fants apprennent rleopar cœur qui ne soit ex- 
cellent ; et c'est pourquoi c*est une fort mau- 
vaise méthode que de leur faire apprendre 
des livres entiers, parceque.tout n'est pas éga- 
lement bon dans les livres. Oi| pourroit néan* 
moins excepter Virgile du i^>mbre des au- 
teurs dont il ne faut apprendre que des par- 
ties , ou au moins qu^que^ livres de Virgile, 
cowme le W , le IV* ^t h Vf de TEuéide. 
9fais pour les autres auteurs il faut user de 
dif»oernement; autrement ,^ en <confjt>ndant les 
«udroit»i:omiiiunfi aveoceu^qui ^ontcacoeif 
l6iU^{^.<Ki>ioonfoad|itt^ile«f jugement» Itfaut 
4onQ €r|[Qftsi&dans Çi«éfoii^'4lufts,ïit|^JI4v€, 
^ns-T^ile^ d^nfr^éi^eque ; oerAain» }iQUK.&i( 
4«)a^wits.^u;il $Qi,% UÉ^^vUmt 4is. »e. le* «u-. 
blier jfn|*i&, Il fautuseïr» A<ja»ff>ib«0 çésiçryo 
dans la lecture de> po^tissr). t^/qu^Oit^y 
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Horace, Ovide, Séneque, Lncain, Martial, 
Stftce , Gaudien , Ausone. 

17. Cet avis est de la plus grande impor< 
tance , et n'a pas seulement pour litut de sou- 
lager la mémoire des enfants , mais aussi de 
leur former l'esprit et le style. Car les choses 
quoQ apprend par cœur s'impriment davan- 
tage dans la mémoire , et sont comme des 
moules ou des formes que les pensées pren- 
nent lorsqu'ils les veulent exprimer; de sort^ 
que lorsqu'il s n'en cmt que d'excellents , il &ut 
eomme par nécessité qu'ils s'expriment d'une 
manière noble et élevée. . ^ 

1 8. Il faut étudier la rkétorique dans Axis- 
tote et dansQuintilien: ces deux auteurs sont 
susceptibles d'ailleurs de quelqiies retranche- 
ments , sur-tout le^dernier. Tous ces noms de 
figures , tous ces lieux des arguments , tous 
ces EHTHTMXMxs ct CCS ipiCH^EBMEs ne Ser- 
virait jamais à personne , et si on les enseigne 
aux enfants, il faut au moins leur apprendre 
que ce sont des choses assez inutiles. . 

19. On doit tout rapporter à I41 morale et 
à l'étude de la religion chrétienne dans Fin- 
stmction, U estiacile de pratiquer cette re- 

ÎO 



tXd • PENSEES 

gle dans ce qu'on doit montrer de la rhétori- 
que. Car la vraie rhétorique est fondée sur la 
▼raie morale, puisqu'elle doit toujours impri- 
mer une idée aimable de celui qui parle et le 
faire passer pou): Iionnéte homme. 

Il y a , par exemple , dans Plîne le jeime 
un air de vanité et d^in aînour tendre de Ta 
réputation , qui gâte ses lettres , quelque plei- 
nes d*esprit qu'elles soient ^ et qui fait qu'elles 
sont d'un mauvais genre , parcequ'on ne sau- 
roit se le représenter que comme un homme 
vain et léger. Le même défaut rend la per- 
soiriTE DE Cici^Roif Mi^pRisABLE cu même 
temps qu'on admire son éloquence , parceque 
cet air paroît'dans presque tous ses ouvra- 
ges. Il n'y a point dTiomme d'honneur qui 
voulût ressembler à Horace ou à Martial dans 
leur malignité ou leur impudence. 

DE LA FAUSSE ÉLOQUENCE. 

' L']£ LOQUE VOS ne doit pas seulement 
causer un sentiment de plaisir ; mais elle doit 
laisser le dard dans le cœup. 

C'est un mauvais dbcours que celui dont 
on ne retfent rien^ 

Il y a des gens qui* dans leurs dkcours ne 
font qu'effleurer la n^tiere et qui s'y prwiie- 



SK mcoLE. m 

lient comme des mouches ; ils n'approf ondis- 
sen^ lien : d'autres , au contraire ^ laissent 
des traces et cayxht ce qu'ils manient. 

mPViAJKHCB SE li'ABOirnAJfCZ ET DE LA. 

9USTSSSE. 

vCe sont deux qualités dâfférentes de Tes-* 
prit que d'àyoir beaucoup de lumières , et de 
bien juger des choses. LWe vient d'une fer<« 
tîlité qui produit beaucoup de pensées par la 
Qoraparaison des divers objets qui se présen- 
tent à Tesprit; l'autre, d'une exactitude 
q)ii fait examiner chacune de ces pensées avec 
phis d'attention et de pénétration. Les terres 
qui produisent le plus de vin ne portent pas 
toujours le meilleur* 

Ija stérilité qui paroit dans quelques esprits 
vient quelquefois de leur jugement qui. re- 
tranche une infinité de pensées et qui prenant 
les choses par la voie naturelle , ne s'écarte 
pas tant^en d'autres détours plus longs et 
moins naturels. 

Les esprits abondants voient tout ce qui 
est à l'entour de leur objet : les esprits péné- 
trai^ts voient tout ce qui est dans cet objet. 
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DE LA FANTAISIE ET BU RAISOKÏIlEttEHT. 

I 

L A fantaisie est semblable au sentiment 
dans la voie des jugements ; parcèquè l'un'et 
l'autre jugent d'une seule vue. 

Et la raisonnai llerie , si on peut user de ce 
terme, est semblable au raisoiinânent. -^ 
- La fantaisie dit au sentiment qu'il se trom- 
pe , et le sentiment le dit à la fantaisie. 

La fantaisie prétend passer pour sentiment 
et faire passer le sentiment pour fantaisie. Le 
sentiment prétend le contraire. Leurs dis^ 
cours sont tout semblables , et ils ne sont 
distingués que parceque les uns sont vrais et 
les autres faux. 

Telle est la source ordinaire des égarements 
des hommes. Peu de personnes raisonnètit ; 
mais la plupart embrassent leurs opinions 
par la pente de leur cœur , et par une vue 
confuse qui n'est autre chose que la fantaisie. 

Si le sentiment querelle la fantaisie', >la 
fantaisie querelle le sentiment. Si lé premier 
veut user dé force , la seconde en usera aussi 
et se trouvera la plus forte. C'est ce qui oblige 
le sentiment d'éviter les voies qui peuvent lui 
être communes avec la fantaisie , et d'en cher- 
cher d'autres qui la distinguent. Cette voie 
est celle du raisonnement. 
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SIS TinXTis ET DE$ MOTENS B£ LES 
DéCOUTRIR. . 

Cest un grand ornemeiit dans la nou-« 
Telle manière de bâtir que tons les apparte- 
ments s'enfilent en sorte qu'en^ ouvrant les 
portes on les découyre toutes : de même c'est 
an gf and ornement dans le discours quand 
la proposition du sujet vcfus en fait voir eu 
q[aelque sorte Tenchainement et les consé- 
quences , mais d'une manière qui excite pltif 
t6t le désir de voir distinctement ce c;u'il 
montre , qu'il ne le satisfait en découvrant 
tout ce qu'il contient. 

Ces pièces , ces discours où l'on traite di-- 
vers points sans liaison. sont comme ces bâti- 
ments où l'on va de chambre en chambre et 
où l'on ne voit jamais plus d'une chambre à 
la fois. * 

il 

DES SUPPLICES ET DU PARDON. 

I L faut, dit Sénequè , que lé législateur ne 
décerne les derniers supplices que contre les 
plus grands crimes, de manière que personne 
ne périsse qu'il ne soit de l'intérêt de celui 
même qu'on punit de le faire périr : UUima 
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supplicia scèleribiis ulnmis ponat , ut 
nemo pereat nisi quem périra eUam, per- 
euntis intersit. 

Les lois n'ont pu faire cette distinction en- 
tre les crimes , et elles condamnent générale- 
ibent à la mort ceux qui commettent certains 
crimes , sans avoi^r égard à la disposition 
d'esprit dans laquelle^s sont : mais ceux qui 
peuvent dispenser de la loi , sont obligée d y 
avoir égard ; et cela prouve que les grâces 
que ton accord|&*à quelques criminels, ne 
sont pas toujours des grâces, par^equ'en- 
core qu'elles ne leur soient pas dues selon les 
lois du royaume , elles doivent leur être ac- 
cordées selon celle de l'équité marquée par 
Séneque« Ainsi l'on peut commettre une in- 
justice en pratiquant trop exactement la jus- 
tice. 

M. N** étoit-il un esprit înc^rable ? Nul- 
lement. Son crime étoit un funeste change- 
ment qui n'eût point eu de suite dans la vie. 
Il y avoit dom; de la cruauté à ne lui point 
faire grâce ; et observer les lois à son égard 
c'étoit violer celles de l'équité , qui sont celles 
de la nature. 
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DES KJ&ALITÉS ET DES CHIMERES. 

Etre bien lo^gé , avoir de beaux jardins , 
grande suite , avoir des tobleanx , être prin- 
ce, paroissent des biens et de grands biens 
À ceux qui ne les possèdent pas. Demandez à 
ceux qui les possèdent , s'ils . sentent bien le 
plaisir de ces choses , ils vousdirontquenon. 
J*ai vu des princesses qui n'alloient pas une 
fois en dix ans dans un beau jardin qu'elles 
avoient derrière leur maison. 
' Ce'qui trompe les petits et les gens des petits 
durcies dans le jugement qu'ils portent des 
cercles supérieurs , c'est qu'ils en jugent par 
les biens réels , les plaisirs réels , les avanta- 
ges réels , et qu'ils mesurent ces avantages 
selon les idées qu'ils. s'en forment et non sur 
la réalité des choses. Combien une pauvre 
demoiselle de campagne qui n'a point d'autre 
monture qu'un àne s'imagine-t-elle de plaisir 
à posséder un carrosse , de belles maisons , 
un grand train, à être honorée , à voir que 
tout le monde vous fasse place. Kn effet qui 
transporteroit cette demobelle avec ces idées 
dans l'état des princesses , elle ne croiroit pas 
qu on pût ajouter à son bonheur. Mais lais- 
sez l'y quelque temps et vous verrez que cette 



idée diminuera ; qu'il ne lui re&tera que la 
réalité de ces biens , qui se réduit à bien peu 
de chose ; alors elle se forgera d'autres chi- 
mères auxquelles elle attachent son b<mheur 
et son malheur en d^Tenant comme insensi- 
ble à tous les biens qui aYùient fait le comble 
de ses souhaits. 

Le contentem^t ou la joie intérieure nait 
également de» réalités et des diimeres. Lors- 
qu elle vient des réalités, die est plus raison- 
nable ; jAht l'est moins lorsqu*eUe est le pro~ 
duit des chimères. Mais la diversité de ces 
objets ne change pas le bonheur ou le malheur 
présent de l'état. Qui est plus à son aise , plus 
gai, plus pénétré de joie, semble plus heu- 
reux quand même sa joie naitroit de chimères. 

DS l'aMOUK-PROPES BT SB SES BFFBTS. 

Il y a dans le camr de tous les hommes un 
petit royaume composé de leurs mouyements 
intérieurs, et personne n'est si esciaTC qui 
n'ait en son pouvoir plusieurs actions exté* 
rieures qui dépendent de ses mouvements ; 
car chacun est maitre et nn de son estime , 
de sa confiance et de son aîtfection, de ses 
louanges , de sa conduite, de sa fimiliarité , 
ec même dés mouvements et dès actions op* 



DE KIGOLE. 117 

posées : et quand je dis que nous en som- 
xnes lés maîtres , j'entends que toutes ces in- 
clinations ne sont pas de simples passions in- 
volontaires , niais qu'elles ont quantité d'ef- 
te^s volontaires et libres, dont par consé- 
quent nous sommes le» maîtres, quelque 
pauvres et quelque destitués que nous soyons. 
Ce sont dès présents que nous poiiYons faire 
aux autres et comme des chargeas et des offi- 
ces que nous leur attribuons. Aux uns nous 
donnons notre créance et notre estime , . et 
k d'autres notre tendresse , notre applica- 
tion, notre familiarité. Nous somiiies ouverts 
pour ceux-ci et fermés pour ceux-Jà. IVous 
choisissons Tun pour le consulter; nous crai- 
gnons de nous adresser à l'autre. Que si l'on 
veut bien savoir quel conseiller nous choisis- 
sons pour distribuer toutes ces ofïîres , si nous 
voulons bien sonder notre coeur , il se trou- 
vera que c'est l'amour-propre , et qu'il est la 
source première de ces inclinations différen- 
tes. 

C'est une adresse de l'amour-propre quand 
il est repris de quelque défaut , d'envisager 
à l'heure même , non la vertu qui tient le mi- 
lien entre les deux excès , mais le vice opposé 
qui n est pas moins grand que celui dont on 
les blâme , et de se défendre par-là. 
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Ainsi , lorsqu'on fait remarquer aox per- 
soniies lentes qu'elles éeoulent une partie 
de leur vie dans l'inactivité : Vous voudriez 
donc , disent-elles , que "nous fussions des 
têtes de soufre et de salpêtre j comme s'il n'y 
avoit pas de milieu entre une lenteur pares- 
seuse et sans action, et une activité précipitée. 

On ne nuit pas seulement aux autres .ed 
leur donnant l'exemple de divers âéfa^ts^ 
mais on leur nuit encore davantage en leur 
apprenant l'art de les défendre. 

Le but de l'orgueil, quand il se défoad, 
n'est pas tant que son défaut ne paroisse pas 
ft que d'en éviter l'humiliation. 

L'air décisif engage à soutenir le sentiment 
qu'on s'est rendu propre en se le proposant : 
ainsi il y a de l'amour-propre. Ce que l'on ne 
se seroit pas mis en peine de défendre , si on 
Favoit proposé par forme dé doute , on le 
défend pardequ on l'a proposé dogmatique- 
ment, on entre en contestation sur cela,e( 
f on y persiste par amour-propre. 

DE LA COUTUME ET DES PREJUGES. 

P ou a se conduire convenablement et re- 
ligiensement , il faut s'élever au , dessus des 
préjugés et du mauvaiA exemple; ce qui n'est 
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pas aussi facile qu'on se l'imagine commu- 
nément. 

Les vents ne sont qne des petites parties de 
vapeurs dont- chacune a peu dé ^ force , maii 
ces petites parties étant unies ne laissent pas 
de renverser les pin» grands arbres. 

Les fleuves ne sont que des gouttes d'eau 
ramassées ensemble , mais ^s rompent sou- 
vent les plus fortes dignes. 

Une multitude de jugements ddnt cbàcun 
est méprisable séparément ne laissé pas d'é-^ 
branler et d'emporter, ceux même qui au- 
rment résisté à une tiolence ouverte. 

Dès qn'il faut parottre singulier dans sa 
conduite et condamner par son exemple une 
infinité de gens , il faUt on .degré singulier de 
courage et de. fermeté pour se soutenir. 

On reçoit , par la' seule force de la coutume 
et par les discours et les actions de ceux avec 
qujf Ton vit une foule d impressions iisuisses. 
qui corrompent l'esprit. 

tt est'tare qu'on examine les principes sur 
lescfUels on agit. On les emprunte de Texem- 
ple. On croit aimable ce qu'on voit aimé, et 
véritable ce qui est cru. On tire bien de sa 
corruption» naturelle une pente à aimer les 
créatures et à désire*' ce qui est grand ; mais 
la défemination de cette pente natnrelle se 
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fait sans examen et par Fimpression de la 
coutume. Il n y a même rien de si dur qi»e la 
coutume n'adpucisse ^rrieii, de si doux qu'elle 
ne ]:en^e,d.uir.etdif:^ile. On s'engage gaie- 
ment /dans^ des états p4ni];>I es ej^ dangereux , 
parceque c'jBst la mpde j et les. moindres ac- 
tions chrétiennes sont pénibles , parpeqûl? le 
con^mun du monde se les r^résente comme 
difficiles , communes , etibasses. 

Qu'on examine ce qui norus.fait agir, ce 
qui tious soutient dans les. emplois, ce qui 
nous détermine à un g^nre d^ vie plutôt qu'à 
un autre, ce qui noua p^rte. à embrasser les 
modes et le^ coutum€|S,, et Ton trouvera que 
l'on est presque par-tp^t le jouet des opi- 
nions des autres ; qu pp suit le$ sentiments 
de ceux de son âge et d^ ceuii; avec qui Ton 
vit , et que la raison et la yçrité n'ont pres- 
que point de part à notre cojiduite. . ' 
. Il y a des opinions et des passions des 
jeunes gens , des opinions et des passions des 
personnes plus avancées en âge , des opi- 
nions et des passions des vieillards. On passe 
d'opinions en opinions comme o^ passe d'4ge 
en kgel Ainsi la plupart des hommes n'arri- 
vent jamais à viyre s^pn la vérité. S'ils l'en- 
tre voient jde loin, elle a trop peu de force 
sur leurs esprits pour les.reditesser, parce- 
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•qu'elle les trouve liés à des opinions qui leur 
ont dcveDues comme naturelles et qui for- 

en^ten eux des impressions qui les domi- 
ent. C'est ce qui rend le monde si dange- 

ux et la bonne éducation des enfiants si dif- 
cile , et enfin la retraite si nécessaire à toutes 

rtes. de personnes. 

DE l'étendue de la keconnoissavce - 

ENTEES DIEU. 

• . . . 

i Ov borne d'ordinaire sa reconnoissance 
' aux grâces que l'on reçoit immédiatement de 
t Dieu et aux bienfaits «ruxquels on participe 
• actuellement. Cette idée néanmoins lest trop 
resserrée ; car les préparations des bienfaits 
et des grâces et tout ce qui se fait en consé- 
quence tient déjà du bienfait. Or cette con- 
sidération étend infiniment notre reconnois- 
sance. 

Ce principe reconnu , on doit se considé- 
rer et dans son être naturel , et dans son être 
•pirituel , et dans tout ce qui regarde la con- 
seryation dé l'un ou de l'autre. Notre être 
naturel , c'est-à-dire notre vie , dépend d'une 
infioiité de causes que la provideûce de Dieu 
a réunies.. 

Il falloit afin que nous vinssions au monde ^ 
qu'il y eût an monde des bommes , de^ fem- 



«^ 



m pEirsEEà 

mes , que ces hommes et -ces femmes s'unis- 
sent entré eux par des mariages, et afin de 
les unir de la sorte il a fellu qu'une infinité 
de circonstances se rencontrassent , que ces 
hommes et ces femmes fussent préservés de 
la mort-, qu'ils se vissent, qu'ils s'aimassent. 

Un seul mariage né se forme que par le 
coACOUfs d'une infinité de hasards ; qui peut 
donc comprendre l'infinité de ceux qui ont 
concouru à la naissance temporelle d*un 
homme qui nait après six mille ans de là créa- 
tion du monde et une si longue suite de gé- 
nérations? Cependant "dans toute cette infi- 
nité de hasards il n'y en a pas un où Dieu ne 
nous ait eus en vue et qu'il n'ait* disposé tout 
exprès pour nous faire naître. 

Il en est de même de la première institution 
du ciel et de la terre. Dieu les a créés avec 
une volonté expresse que nous en jouissions , 
pour nous les donner , pour les faire servir à 
la conservation ae notre vie, et nous en de- 
vons être aussi assurés que s'il nous avoit dit« 

j'ai CRIÉIÉ es CIEL , CETTE TERRE, POUR TOK 
USAGE. 

Notre naissance dépend'de tout , des guer- 
res , des révolutions d'état , des pestes , des 
famines , des polices , et des lois. Ainsi tout 
js'est fait pour nous« 
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* 

On a établi des lois pour sous mettre en 
sûreté; on a trouvé des arts pour nous faire 
vivte coflimodéinentA 

Cette considération est encore ^s sensible 
dans ce qui regarde la religion. . 

IHJ CftAGtLIH ET DU brTB&TISSXXSVT. 

C* E S T un sentiment dangereux -que de dire 
qu'il ântt ntewoLPet ses diyek*tiBsenten^s par le 
besoin qi]ie4*on a d'ériler le •chagrin qui nous 
dévore ; qu ainû cibacun doit avoir pour prin- 
cipe de jt*^tre |)as diagrin^ et que Ton doit 
prendre le divertisseamiit nécessaire pour 
cela; cette règle ^est hausse.. 

Si «ne lemme' ne joute , elle se trouvera 
doaecbagrine , et pour éviter le chagrin elle 
jouera. Si TauWe demeure à .la maison , elle 
sera diagrine : il laut donc qu'elle passe sa 
vie en visites, en conversation , et qu'elle res- 
semble à cette femme dont parle l'écriture 
qui ne peùvoit demeurer en sa maison.. Enfin 
il n'y aura point de divertissement que l'en 
ne se permette par cette règle , parceque la 
privation de ee divertissement nous rendra 
ehagrin, et quç la ^agrinle rendra permis. 
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0. 

DE L*ALLiGOEIE. 

Là manière d'expliquer l'écriture -sainte 
par l'allégorie est tellement autorisée par 
l'exemple de tous lesperes, et sur-tout de 
S. Augustin , de S. Cyrille d'Alexandrie, de 
S. Grégoire et de S. Bernard ^ qu'il n'y a point 
depratique dans laquelle tous les saints soient 
plus d'accord nue dans celle-là. 
' £st-il croyable que tous les pères se soient 
si grossièrement abusés , et€(u\bie voie qu'ils 
ont crue propre à l'édification des peuples ^ 
puisse être traitée de ridicule comme étant 
clairement vaine et inutile ? 

Il est certain encore que ces pères ont été 
édifiés de ces allégories ,v et qu'ils s'en sont 
servis pour édifier les peuples, qu'ils ont réussi 
dans ce dessein. Est-il croyable que Dieu ait 
permis qu'ils se soient servis de moyens ridi- 
cules pour une fin si sainte , et qu'ils aient 
réussi en les employant ? 
. Non seulement il y a des allégories consa- 
crées par récriture , mais le dogme même 
qui sert de fondement aux allégories y est 
formellement établi ; car il es^ dit que tout 

CE QUI ARAIVOIT AUX JUIVS LEUR AREIVOIT EK 

FIGURE : Hiec omnia in figura contingebant 
iUis, 
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Or il est sans apparence de restreindre cela 
aa seul passage de la mer Rouge , comme il < 
est ridicule aussi de prétendre qu'il n'y a dans 
tout Tordre des sacrifices marqués dans la loi 
que ce qui est e^ipliqué par S. Paul qui soit 
allégorique. Jésus-Christ déclare lui-méiUe 
que Moïse a écrit de lui; il expliqua à ses 
disciples après la résurrection ce qui étoit 
écrit de lui dans les écritures en commençant 
PAR MoisE. Cependant si l'on Youloit exclure 
les allégories 9 on trouyeroit peu de chose de 
Jésus-Christ dans les liyres de Motse. 

C est sur ces raisons que les pères ont oon» 
du que l'Ancien Testament étoit figuratif, 
qu'outre le sens littéral il coiitenoit aussi un 
rapport avec le Nouveau Testament. 

Il s'en suit que l'Ancien Testament est un 
tableau exposé aux yeux des hommes , afin 
qu ils apperçoivent les vérités du Nouveau. 

, Il leur est dit en général que c'est un ta* 
bleau y une énigme , une parabole ; et de plus , 
pour les aider dans l'intelligence de ce ta- 
bleau, l'esprit de Dieu leur en a expliqué 
certaines parties; et par cette explication il 
leur a donné une clef et un modèle pour ap* 
pliquer tout le reste. 

La clef consiste en ce que certaines figurés 
exjpliquées servent à çn exprimer d'autres, 

II. 
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Lé modèle consiste en ce que Ton voit dans 
ces figures expliquées un exemple des rap- 
ports que Dieu a mis entre les figures et les 
originaux. 

On voit , par exemple , par les allégories 
des prophètes , que Dieu se sert quelquefois 
de divers signes qui paroissent Las pour si- 
gnifier les plus grandes choses , l*on voit qu'il 
n exige pas une ressemblance et un rapport 
SI parfait. 

Mais , dit-on , les allégories ne sont pas 
certaines , et par conséquent elles ne prou- 
vent rien. Qu'importe ? pourvu que Ton y ob- 
serve deux choses; la première qu'il y ait un 
rapport raisonnable entre la figure et la chose 
figurée f la *seconde qu'elles puissent se rap- 
porter à une vérité. 

Le nombre des gens qui ont besoin de 
preuves est fort petit parmi les chrétiens ; on 
peut même dire que les prédications* ne sont 
pas faites pour eux. Car on a droit de sup- 
poser que ceux à qui on parle sont chrétiens. 
Ceux qui pe le sont pas ont besoiii d'autres 
instructions ; et la religion n'en manque, pas. 
Mais ils ne doivent pas trouver mauvais qu'on 
parle à des gens qui font profession de chris- 
tianisme comme s'ils l'avoient dans le cœur. 

Le principal objet doit donc être de les 
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édifier; €t Ton ne peut nier que les allégories 
n'y soient utiles lors même qu*elles ne sont 
pas certaines. Car elles mettent toujours une 
vérité devant les yeux et elles la placent même 
d'une manière qui arrête davantage l'esprit , 
parcequ'elles la font voir dans une image. 
• L'esprit est si porté à considérer les rap- 
ports des choses qu'il n'y conçoit jamais bien 
la vérité , s'il ne la voit dans une figure. 

La vérité est en quelque sorte comme un 
soleil ; il faut le voir dans l'eau ou dans un 
miroir qui tempère ses rayons. C'est un éclair 
qui passe trop vite, il le faut arrêter et fixer. 

DE LA BIZAHKEUIE* 

II. est dangereux de s'acquérir, la réputa- 
tion de bizarre , parcequ'il n'y arien qui dé> 
truise tant la confiance qu'on pourroit avoir 
en nous et qui nous fasse plus regarder com- 
me des gens avec lesquels il n'y a aucune 
mesure à prendre. La raison en est que le 
fondement de la confiance que l'on a en cer- 
taines gens et qui les fait regarder comme 
sûrs , c'est qu'on les croît incapables de s'é- 
carter de l'honnêteté et de la ^ison. Or 
comme la bizarrerie consiste à s'écarter sans 
motifs des règles communes , elle donne une 
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juste défiance de ceux qui eu tont atteinu , 
parcequ*on ne sait plus sur quoi se fonder» * 

La raison est un maitre commun /[ui tient 
unis tous ceux qui s'y soumettent et reeon- 
noissent sa juridiction ; mais quand on ea 
secoue le joug , on épouvante tous ceux que 
la raison nous tenoit unis. 'Chacun appré- 
hende de devenir l'objet de notre bizarrerie. 

La bizarrerie est une éclipse de raison sïàv s 
AUCUNS cxiAUSE Certaine et réglée. Ainsi 
comme on n^ sait quand elle doit arriver , 
on la -craint toujours. 

La bizarrerie entière et universelle est une 
folie achevée; la bizarrerie imparfaite, une 
folie commencée* 

La bizarrerie est une domination de Tima- 
gination suif l'esprit , qui fait qu* on suit ses 
impressions sans réflexion. 

Il arrive de là que les personnes bizarres 
ne le sont pas à l'égard de tout le monde , 
parcequ'ii y en a à qui leur imagination est 
asservie et qui y produisent une telle impres- 
sion qu'elle n y résiste pas* 

Cette inégalité est le vrai caractère de la 
bizarrerie : il y en a qui sont civils jusqu'à 
l'excès à l'égard de ceux qui les dominent , 
et à qui leur imagination est comme a^ser*- 
vie, qui ont .peu d'égards pour les aubres, 
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et qui les laissent dans la liberté de suivre 
leurs caprices. 



DE LA LOUANGE ET DU BLAME. 



Il faut prendre garde'^en blâmant les autres 
de donner cette idée qu'on les blâme pour faire 
remarquer en soi des qualités contraires , et 
dans le dessein de les rabaisser par cet endroit 
au-dessous de soi ; ce qui se remarque princi- 
palement Iorsqu*oh voit que , sans preuves po- 
sitives, on soupçonne des gen^ de défauts 
incertains afin de rabattre Testime qu*ils mé* 
ritent par leurs bonnes qualités connues. 

Il y a des philosophes qui prétendent que 
les objets des sens n'ont pas les qualités sen- 
sibles que nous leur attribuons , et qtie le feu , 
par exemple , n'est pas chaud , parceque la 
chaleur est une espèce de sentiment dont il 
est incapable ; mais en même temps ils disent 
qu'il est échauffant , c'est-à-dire qu'il a le pou* 
voir de produire ce sentiment dans nos corps. 
Quelque indulgents que nous soyons à notre 
égard , nous ne saurions jamais refuser de 
reconnoître en nous quelque chose de sem- 
blable: si nous n'avons pas les défauts qu'on 
nous attribue , nous avons je ne sais quoi qui 
en donne l'idée aux autres. 
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DES AVilirTAClES ET DES IirCOICyilCXEHTS DS 

ît faut opter dans le monde , et ne pas pré* 
tendre à toutes sortes d'avantages. 

Ceux qui ne font point paroitre de cbaleuir 
pour personne, et qui ne se glissent pas dans 
la confiance des hommes puissants en (fuelque 
lieu que ce soit, qid sont peu complaisants , 
peu assidus daiU les devoirs inutiles , n'ont 
jamais beaucoup de crédit, parcequ'on ne sau- 
roit les aimer -que par raison : or la raîscMà 
n'aime guère et n'est guère affectée-; je v«nx 
dire qu'elle n'est pas un grand principe dans 
la conduite de 4a vie, presque tc^ajours gou- 
i^rnée par les passions. Mais s'ils .§oat peu 
aimis , ils sont peu baïs ; ils sont peu ]Nrouill€s , 
peu traversés : ainsi ils sont exempts des' in* 
quiétudes et des troubles qui naissant des ami- 
tiés qui tiennent de l'intrigue et de la cabale. 

Qui veut vivre seul sans affaire., sans liai-, 
son, sans s'engager dans la conduite des au- 
tres, sans se nâkr de rien, tombera par-là 
i^écessairement dans l'oubli du inonde , et per- 
dra toute la considération dont il jouissoit : 
on ne s'occupera point de lui ; il ne sera rien. 
Il faut compter sur cela en se Uvraiit à ce genre 
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de vie, et supposer qu'il est injuste âe "vouloir 
obtenir les avantages et là sûreté de la retraite, 
et l'honneur et la considération de ceux qui 
'servent les autres. ''* 

Cependant les hommes voudroient tout 
avoir. On n'a, dites/- vous, jamais pensé k 
Vous: c'est que vous n'avez jamais rien de- 
mande ,*et que vous n'avez eu aucune préten- 
tion effective. Vous avez donc joui de l'avan- 
tage de ne rien demander, de n'avoir obliga* 
tion à personne, qui est vjx djis plus doux à 
i^'amour - PEOPRE ; vous voudriez avec cela 
jouir des récompenses qu'on obtient en se 
poussant, en demandant : c'est une injustice. 



DES FEMMES. 



Les femmes sont semblables à la vigne ^ 
elles ne sauroient se tenir debout ni subsister 
par elles-mêmes : elles ont besoin d'un appui 
encore plus pour leur esprit que pour leur 
corps; mais elles entraînent souvent cet appui 
et le font tomber. 

II y a une galanterie spirituelle aussi bien 
qu'une sensuelle; et si l'on n'y prend garde , le 
commerce des femmes s'y termine d'ordinaire. 
En même temps que ce commerce augmente 
l'attache de la passion, il domine celle de la 
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raison ; je veux dir& celle qui est fondée sur 
Testime de la vertu de ceux dont on prend la 
conduite. Les femmes conuoissent leurs dé- 
fauts ; elles sentent leurs ihmortific^tions , 
leurs promptitudes : leur passion présente leur 
fait passer par-dessus, et leur en ôte le senti- 
ment ; mîais , cette passion venant à cesser , ces 
défauts, qui étoient comme couverts à leurs 
yeux, s'y présentent en foule, et causent sou- 
vent de grandes ruptures. 

DU desiutéressement. 

Il y a peu de gens qui pensent à obliger les 
autres par un sentiment d'honnêteté qui naisse 
d'eux-mêmes. Les hommes hardis , empressés , 
ardents, emportent tout dans le monde; mais 
ils ont ^uSsi l'inconvénient, la peine de solli- 
citer, dé s'empresser, d'être rebutés quelque^ 
fois , et ce mal est plus grand que le bien au- 
qriel ils parviennent. 

PE l'excellence du christianisme , ET DB 
SES EFFETjS SUR LES MOEURS ET LE GOUVER- 
NEMENT. 

Il n'y a que la religion chrétienne qui rende 
raison pourquoi les biens et les maux sont 
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communs aux bons et aux méchants : toute la 
philosopHe humaine a échoué dans cette re- 
cherche; le christianisme l'exj^lique adniira* 
blement. Cela doit être ainsi, supposé le dessein 
que Dieu a d'éprouver ïes hommes en cette vie, 
de les' ][>unir ou réconipe'nser, dans l'autre* 
{^Vojèz sdirit Augustin , de Civitate , Ub, I\- 

C'est une chose remarcjûable qu^ nulle re-* 
ligion n'a'iliis soin dés' m(eurs dés hônimes 
quelareligibn chrétte'nnè, et celles qui ont été 
dressées sût soù modèle. 

Le paganisme n'àvoit point de'mbrale : tous 
les philosophes, qui se fai&oient une religion 
à leur fantaisie, se çréoient attssi uhé morale 
par philosophie ; maxs ils né prétendaient pas 
au moins l'avoir Yeçuc de Dîcà. (r) 
" A l'égard du gouvernement, \tî hommes, 
ne pouvant tbigours attacher la force à la jus- 
tice, ont attaché la justice à la force en faisant' 
passer pour juste ce qui est plus fort. 

Mais dette manière de justifier la force n eikt 
souvent qu*un effet dé la foiblesse de l'esprit 

( I ) CeCte vérité recevra de noavéaux dévelop- 
pementA daiu on ouvrage qa6 nous boqs proposons 
de publier incessamment sous le titre à^ Essai sur 
le& Ecritfoins morahstes du dix-huitième siè- 
cle. Note de rEditeor. 

ta 
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humain, qui s'abaisse trop sons ce qui Top- 
priitie , et qui conçoit une idée trop grande et 
trop avantageuse de la force;. car cette idée 
avantageuse fait qu'oïl y joint facilement les 
autres idées qui enferment quelque excellence, 
comme celle de la justice , et qu*il n^ose y 
joindre celle de Tinjustiçe, quiest une idée de 
^rabaissement , comme étant inalliid>le^ayec une 
aussi grande chose. 

Il est nécessaire cependant que Ja justice 
soit jointe à la force; autrement on l'accusera 
d'injustice et de violence , ce qui est une source 
de sédition et de révolte : l'esprit humain ne 
peut le faire que par illusion, en prenant pour 
juste ce qui ne Test pas. , . 

Mais ce que l'esprit de l'homme ne fait que 
par erreur , la religion chrétienne le fait par- 
faitement et sans erreur. 

Car elle nous apprend que toute force vient 
de Dieu, et que les hommes qui s'en serv^ent 
peuvent bien être injustes , mais que cette 
force n'est jamais injuste en elle-mémç parce-^ 
qu'elle appartient toujours à Dieu : les hom^ 
mes, dans leurs plus grandes" violences, ne 
pouvant qu'être les exécuteurs de la justice de 
Dieu,. qui se sert d'eux comme d'instmmenta 
et de ministres. 

hsL religion cède donc à cette force « et die 
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la justifie, parcequ'elle ne la considère pas 
comnae appartenant aux hommes, pais comme 
irenant de Dieii et étant de Dieu, ^insi il n*est 
^as étrange que, n'attribuant de force qu*à 
Dieu , elle ne sépare jamais la justice de la 
foYce. 

' Ce principe de la religion chrétienne est très 
Téritàble, et c'est même un artick de foi , puis^ 
ou'il.est décidé dans l'Ecriture qu'il n'y a point 
de puissance qui ne vienne de Dieu. « Vous 
«n'auriez aucun pouvoir sur moi, dit Jésus - 
«Clu^ist, s^il ne vous avoit été donné d'en- 
«haut»: iVb/z haberes potestatem adversus me 
uttam, nisi tibi datimt esset de super. Mais il le 
faut bien entendre ; car il ne faut pas prendre 
pour fort tout ce qui est simplement plus puis- 
sant que nous , mais ce qui peut faire ce qu'il 
, veut indépendamnsent de* nous. - Ainsi lors- 
qu'un prince , ou quelque autre supérieur que 
ce soit , nous commande une chose injuste, il 
n'a point de force contre nous (i), parceque 
nous pouvons refuser d'obéir et de consentir 
à son injustice : mais ensuite il nous ôte notre 
bien, notre liberté, notre vie, et c'est alors 
qu'il a la force, parcequ'U nous les peut ôtet 
malgré nous. 

( X ) Tome YI , page ai 4. 



t36 PEHSEES DE HICOLE. \ 

Il faut donc en ces rencontres , et laxeligion i 
Fordonne , souffrir humblement et patiem- i 
ment les e£fets de cette force , en croyant que, 
quoique les hommes qui l'emploient soient 
injustes , celui qui la leur donne , et qui se sert 
d'eux , est juste. Un homme chrétien doit étxe 
persuadé qu'il ne peut rien souffrir d'îx^^Ate , 
et il doit être préparé à souffrir tout ce qui est 
juste. 

Il blesse la Providence divine s'il se plaint 
d'être traité injustement, et il blesse visible-^ 
ment la justice si, reconnoissant que ce qu'il 
souffre est juste, il refuse de le souffrir avec, 
patience. 
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